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lOSJTRODUGTION 

A TE X A M EN 

ç u Fatalisme. 

I / Homme porte au dcdansr 
de lui-même un principe d*in- 
<juiétudcoii de curiofîté fur fon 
origine & fur celle du Monde. 
Cette curiofïté y toujours a£tive 
& toujours impatiente , a pro-* 
d^uit toutes les extravagances de 
la Cofmogonie des Anciens , 
&. cette foule de croïances in- 
ienfëcs qu'on trouve encore au- 
jourd'hui chez plufieurs Peuples. 
JPlus éclairée ^ elle a ofé former 
des fyftêmes ; tantôt elle s'eft* 
élevée jufqu'à Tintelligence créa • 
trlce , tantôt elle a fuppofé que 
tout fortoit du fein d'uri^ force 
avcugfe , confondu Tefprit hu- 
main avec la matière , &: regar- 
dé toutes les penfées des hom- 
mes comme les effets du mou- 

àiij 
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ij ïlrTRODTfCTIOT* 

▼ement auquel cous les corps font 
fournis* 

L'efprit humain eft doftc en- 
▼eloppé de nuages qui ne lui 
permettent pâsf tou/ours de {c 
voir diftiniflement lui-même ^ 
lii de pénétrer facilement jufqu'à 
llntelligence créatrice. Ucs ohC^ 
dirkés répandues fur différentes 
faces de la nature y la rôilcnt en 
partie à la raifoii : ainfî dans les 
lieux oïl l'atmoft)here eft pure 
& fans nuages , le foleil (c mon- 
tre avec toute fa fplendeur , 8c 
porte fur tous les corpS' une lu- 
mière éclatante ; tandis 'que les 
Vapeurs accumuîéespar les vents, 
le dérobent entièrement à d^au- 
très , ou nylaiffent parvenir 
qu'une lumière affoiblie qui dé- 
guifetotis les objets. . 

La révélation n*a pas toujours 
fixé Hnquiétude de rfaommc fur 
fon origine & fur fa deftina- 
tîon , fur la nature du monde 
& fur ta caufe dcsr êtres qu'il rcn«^^ 



Chrétiens fB^pofer 4ans ie f^jp^; 

res; imaginer des fyft^esi^ifr 
çoni:ilkr les 4cffi»!S6 4« hiUd^ 

en trouver ke? p»jw:iM» 4»^* U 
téyàlmpn raéws^^ « *egar4«rr 
les wkacles. «C:W proptéj;^ 
CDjsafîie des |>hénQm$tit^$ q^ 
oaiHent écU^f^nC^ univerfeile 
&;.0]éciHIaire 4e tioiuces cbofe?.; 

La liberté de p^^er , fi géioé- 
ralement rëpaBdue dans-toiu^» 
les ; Narionsr qui : cultiyeoiC les 
&tence5 , &;^fi,oéce0aire attvpro-^ 
gfîcs-de Peipfit > adepiMs^loug-^ 
eems fjak ireparoîtxe touci^ cè$ 
apin:k>a$ > mais infiniment plus 
fédaiùtntcs ^u'à leur naiflance. 
Sous coqnbiiea de formes ne 
voit-on pas ta fetalitë préjfentiée 
dans Bape £c dans une infinité 
d'ouvrage qui parôiilènt cous 

les jours î Le fylfaBme 4e la né^ 



îv Introduction 

ceflîté s*y trouve fortifié de totr- 
tes les découvertes qu'on a faites 
dans la Métaphyfique , dans 
FHiftoîre Naturelle & dans la 
Phyfique. 

Les Philofophes & les Théolo- 
giens qui ont défendu la Reli- 
gion ,n*ont pas toujours aflèz con- 
nu le proMes de ce fentiment , 
ou rétenoue de fés difficultés : ils 
n*ont combattu , pour ainfî di- 
re , qu*^en paflant & foiblement 
Îuelques principes généraux du 
atalirme , ils ne fe font atta- 
chés qu'à quelques-unes de Tes 
branches ; ils n'attaquent que 
d'anciennes erreuris j ne portent 
leurs coups que contre dés en-^ 
nemis qui ne font plus , ils ne 
combattent qu'avec des armes 
inégales les rataliftes moder- 
nes , ils ne détrompent per- 
fonne. 

' Cependant il n'eft pas poffîblc 
de perfuader la Religion à ua 
hx)mme , tant qu'il s'eleve dans 
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ton efprit des doutés fur Texif- 
tence d'une intelligence créa- 
trice & libre, furladiftinftioa 
de Tame & dii corps , & fur la 
liberté dé Thomme. 

Rien n'êft donc plus néceflàî- 
re a.ujoùrd^huî , qu'un ouvrage 
bii Ton feroit voir T abfurdicé de 
tous lés principes du Fatalifme. 
Ceft ufiebaft (^ui tnariqiïe'àprcP 
que tous les traités qtfon voit pa- 




' Lés erreurs' font les maladies 
'déTeforit ; elles ont , comme Ici 
maladies du corps,leurs (ympto- 
'mes §^. leurs caufes , qu'il eft né- 
.ceflaîre . àc côphoître prour les 
^combattre avec fuccès. Ainïi 
pour réfuter ^ le fentîment qui 
attribue tout à la Fat alite , il faut 
en rechercher Torigine, le fui- 
vrc dans (es progrès ,&r tâcher 
d^en bien faiur tous lés princi- 
pe?. Ceis recherches * copticn:- 



un 



vj IwTRo fi 17 en O-W 

dronc Une des portions les plu^i^ 
curieufcs de l'hiUôire de Velprir 
humain; on verrailiommepor'- 
ter en tremWant Ces premiers re-^ 
gards fiir fon origine , s'élever ^. 
pour ainfi dire , en chancelant ^ 
ades vérités générales ^ lier les^ 
phénomènes , aggrandir la car- 
rière des fciences , & former 
des fyftêmes qui embraÛent la 
nature. 

Après <juc faurai tracé le ta- 
bleau des égainemens de Telpriç 
humain iur fon origine & fur 
la caufe productrice du mbade ^ 
|e réduirai toutes les opinions 
des, Fataliftes à deux fyftêmès 
dont jer^dFuccraî tous les priaci- 
ipcs : je fuivraî la/marche d'iia 
«{prit ^ qui • ^n : partant dé ce 
prmcîpe ^ je fais \fc troirvetaît 
par une longue iuîte de tâton- 

nemens entraîné dans tfcs.difFé- 
.rens iyftêmes de 4Fatalifme , Se 

..qui en réfleohiflant fur les pro- 
pres j[ugemens y k détrompèrôk 



I N Tnxy DV^rj o v l «if 
lui-mêim & découvriroit qvh* 
ne intelligence infinie a ^our 
créé librement , & que l'àonune 
lui-même icâ: aârançhi de U néip 
cedité^à laquelle il aybit cru touit 
Toun^ts. >; . 

. Le Leébeur , inftom: par llu^ 
toire du FataliTme 4e$ rouce^ 
qui conduifent TeTprit à ces 
points de vue ^. oùia n&^Qre ne 
sbfFre que comme un aflleoil^la^ 
^e de phénafi|iËnes<nécefntîres; 
iTenttra bien xmeux la £orce de 
mespreuves;il pourra ujïeme trou- 
ver, dans les principes que j'étâr* 
iiliraî , des réponfès aux diÉècul^ 
tés £c aux détails d^ns le(qu^Is 
ri ne m'a pas été poffible de doÇ- 
cendoe* ■ . . . 

: Mais, :tout n'eft^Hpas ditiUr 
ieFatali^lme ? 

.. &tx:eax, qui me font cet^ 
queftion , ont £àt l'origine du 
monde:, fiir la nature de rame , 
éc fur le principe desa^Uons W 

inaiacs««OMC8 les idées y touic 9 

" ■ • ■ ♦ 

avj 
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les obrervacions 9 tous les faits 
qu'on peut avoir, tout eft cer- 
tainement dit pour . eux fur le 
Catalifnie. Mais où font^iis ces 
hommes (î éclairés ? 

Dans l'étude que j*ai faite juC- 
qu'à préfent des opinions des 
liommes , je n*ai trouvé que 
^quelques Illuminés qui aienrcra 
tout favoir; aucun des grands 
liommes qui fe font occupés de 
,ces objets , n'a perifé qu'il fût 
arrivé aux dernières» idées que la 
nature accorde aux hommes. 
Cette phrafe , tout eft dit fur Le 
Fatalijmc y fignific ordinaire- 
ment que^ceux qui parlent , fa- 
v^ent fur cet objet ^ tout ce qu'on 
peut favoir ; & l'on a remarqué 
que fouvent ils n'éntendoient 
pas même l'état des queftions 
qui partagent' les FataJiftes &C 
les défehfeurs die k liberté. 

Mais, enfin » tout n*eft-il pas 
djt fur le Fatalifme» au moins 
CAce fcns^.que tQuC ce qui efl 



âû- delà des idée^ géîiérafesf que 
nous avons fur la nature , eft un 
myftcre impénétrable ?■ 

Cette difficulté n^a que Tap* 
parence de la modeftie , & n*edi 
doit/ impofer à*perfonne;* ÏEn 
eflfct, dirais je à ces Meffiedrs^»^ 
d'après M^ deMairan; wlépoittt 
w de divifîon entre les connoif- 
wfahces oîi tious* pouvons afpî- 
^jj-er, & celles qui nous font 
w interdites , entre les efiets fit 
nJes caûfés qui fe compliquent 
^y fàhs cefle , eft-il ft bien tnar-^ 
^i> que dans la nature , qu'on ne 
M puiflè pas s'y méprendre ? Ceu3C 
.3» qui nous condamnent» à uiic 
M éternèlte ignorance dcspn^ 
w nwers principes ^ ont^ils donc 
-»3 fi parfaitement vu le fond de» 
>3 <:hofes , qu'il n'y ait plus d'ek- 
•^3 ception , ni de f évifi<yn à pro»- 
w pofer après eux ? Ce qui eft 
'iy certain , c^éft qu'il faut en fa- 
w voir beaucoup pour décidcjp 
w ainfi de la portée de l'efprie 
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eore nous ^ôdaitcc : peut-être 
ea méditant y âc ^en obÊrnraùt ,. 
€lécoiiviirà4^dn quelque faitv 
quelque râpjpi&rt enfire^ lès faits 
connus^ <^ diffî^iu'oçs abiciTf' 
rké^ xyn Or 

quoi ^e pl^udle pour .ava«^^ 
cer côcee niécoiiycrte ^ q[ae de 
hietcre fons les ^n-de ceux qui 
veulent s^initrmre touc ce qu'on 
apenfë fiur ce^r ^»odsob|€CS:î :\ 
' dtes »ands hommes ne ^r^ 
chent à la vérité qu'à traveiS4iiîl«> 
lé tâ>ftitcle^ V ibuvenc gar âcs 
roulas intionmies , 4c autniiliea 
t!és ^^pices 5 peu de pet^nr 
lies f&at en étatf de ies^ fitme^ 
'4R>u velHt* ceiiK-qui l'ont eiMTCpris 
iefbnç ^arëS. > . 

£n -rëuniflaiit -(oi^ nié point 
fie yîâe ce qu'il y ûI dîejcceflent 
dans leurs omrra^es > i^jr i'cnrigi- 
lie du inonde , lur la nature , & 
'ftir la puiffâhce -de Tame \, en 
rëfiitant leurs, plrincipcs . , ' lorf* 
' qa^ils ipnt faux y je tâche d'ap^ 
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p^Iamr la route qui coadilic à de$ 
vérités incontîues , Jt^cçnnble les. 
précipices où Ton fe perdroit , 
yéleve le Lofteur jufqu'à ces 
grands Hommes , je le place à 
«n degré d« lumière, qiji'il n'aja-r 
roit jamais attieiftt ^ ou: auquel 
il neferoit arrivé qu'épuiTé.;; 
. Enun mot, je me propofe dio 
marquer jufqu*oii Vptï. eft^ ailé 
fur. ces itiatieres^ &» d'ôvi iljfauç 
partir pour avancer Te^dt hu- 
main,. .' ) 
: . Si j'ai réuflî , mQiv ouvrage ne 
peut être que très utile : tout ce 
qu'on a dit fur le FatalifmkC e{( 
l^pahdu dans une i^iânited'ou^ 
vrages ^ dont Tacquifition ef): 
prefqu'impofnblé.à ceux qui yei^ 
lent s'iaftruire , & qui Iç doi- 
vent p^ étau Ces ouvrages foijç 
^our la plupart écrits fans mé- 
thode , ou fe répètent ; & peu 
4ie Lc^Sbeurs ont allez de çoura- 
4;e ou de loilîr pour en faire une 
^cudcfuivie, Lecems^qui mu|^ 
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tîplieroit ks écrits fur cette it»-: 
tiere ^ pburroit dcmc ne point 
augmenter nos lumières^', & ren-r 
dre plus difficiles à éclaircir les 
queftions qui ont rapport aa 
r atalifme , fi l^pn ne tenoit pa* 
nne efpéce d*état de nos con-> 
noiflances fur toutes ces quef- 
tions. La nniltitude d'ouvrages 
compoféa fiir le Faralifme , raie 
donc voir lanëceflîté de Pexa- 
men que je donne , loin d'en 
prouver Tinutilité. 
- Je dirai même^en paiïant,qu*il 
feroit néceflaire d'en faixe au- 
tant fur les queflions importan- 
tes. Sans cette efpece de refcMv 
te générale de nos connoillan- 
ces, il eft: impoiîîble qu'il ne pe- 
ride pas beaucoup d'idées heu-^ 
reufes Se de vues précieufes. 

Ceux qui auroient le courage 
de l'entreprendre , ne mérite- 
roient pas moins de reconnoif- 
fance que hauteur d'une décou- 
verte 3 fuppofé x^ ce n*cn fois 
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paaiHQ^qtieaedonnîer idc roi?- 

; Qu1nï{>ï)tte ^u rtfté à ceux? 
^i aiment k vérité , d'occupèf 
Boe |^C(&ns>k lifte dcii gcand^ 
Hommes, qui ont auffifticnçé Je 
Ét^or de 0OS idëts ? Ne fuffit^ir 
pas d'avoir facilité les œétensi 
de s' échir çr Mit des' ihatifcres 
auflî importantes que Toriginc 
4u mondé , & la iSatiirc de Ta-' 
me ? Pcùt-âtte dtfcouyHra-t-oit 
des faits qui nous feront mieux 
connoîtrêreâeace du bonheur ^. 
l'étendue & les bornes de la U-» 
berté ? Or qui peut douter que 
cesconnoi£[ànGes ne (bienttrès 
utiles y&c ne puiiïent rendre les 
hommes plus facilement beu- 
xeux ôc meilleurs ? 

Tant qu*bn ne détruit pas 
«ous les principes de Terreur ^ il 
l^ëleve néceflairement dans Tel 



ffrit desnuages qui obfctlrcifiènf^ 
la vérité ; aiîi/i , j*ai non feuk- 
ment exppofê totitœ les difficul^ 
vh 4es Fataiiftes' , maif' encoiè 
je n*ai rien omîs^ <le ce qui pou- 
^it leur aonnerdc Ta vraîfcm-^ 
blance, & jcm'y fuis^ détermV 
Bé d^'autant pjus volontiers. ^ <:|i^ 
* je n'en ai point trouvé auxqud-' 
les i je- n't>ppofii(ïe à& r^pfonïes 
jpleitiement fàtisfaifanté^* 
' ' 0n homme qui a pris parti 
for une queftion y rfèft occuper 
que des r^^fon^qui le fafvôrifenty 
& donné peu d*atcentîoiï'à cei-^ 
les oui le combattent : ileft, fè- 
îonmcon ^fembfàble à ces Su- 
perftîticux, entêtés de la fcience 
des préïagcs &* de TAftrologie ,. 
«pi voient très bien un fait qui' 
lui cft favorable ^ qui fe citent 
€omrfte une démonftràtîoti , 8c 
qui comptent pour rien mille 
fciits qui la démentent. 
Pour prévenir les effets de cec 
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attachemeac des hommes à leur 
fentiment , lors même qu*ils 
Çànt de bonne foi ,- il faut les 
rendre eri quelque forte arbitres^ 
dans la qneftion quon agite: 
parce moïen on W place dans- 
une efpece d*équiiibre ovt ils* 
cèdent fans répugnance à là vë-r 
rite. 

J'ai donc pris dans la réfuta-^* 
tion dii Fatalifme , cet air de 
fcepdcifme qui (îedfi bien MTiu- 
manîté , Si qui fiit tomber le^ 
préventions. J'ai cherché Ta vé-- 
pitë avec le Fataliftc , je ne l'ai 
pas combattu ; j^'ai toti)t>ùry cvt 
devant les yeux cette belle ma- 
xime du P. Maîebranche : un- 
homme eft le moniteur d'un au- 
tre homme , & non pas fon 



maître. 



Il faut . s^explîquer avec un? 
tomme qui fe trompe , & ne 
pas difbuter. *3 Quand on veut , 
w die Pafcal » reprendre a^ecT 
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•5 utilité, & montrer à. un autre 
:^y qu'il fe trxunpe, il faut obferr 
»3 ver par quel.çôté il^nyijTîige I4 
53 cbajfej^car eUe ejlV vjcaie ordinair 
^3 remcnt de ce coté la , & lui 
n avQii^ cette vérité. Il .ife ^par 
ja^entè de cqU ^ parcequ'il voijc 
-»> quf^il jie jfç trompoit pas ., &(, 
>3 qu'il manquoit feulement à 
w yçir touis les côtés ; or on p'a 
sj.paç de hpote de j^e paç jcouf 
^^t^vjoiit 5: mais, pn né; veut pas 
M s'être tr0ia:ipé 5 6^ peut-être que 
.» cela vient de ce^cwe :iîatureller 
M ment l'efprit ije le peut tromr 
>3 per daos le côté qu'il envifa,- 
M ge ; çoiîMpie Jqs appréhendons 
^> des fens foot tpujpiif s vraies* 

I,eOih dé 11911$ ce z^le avË^g|p 
&injuftc ; qui . irrite les Fatar 
iiiltes comme des infenfés quitta 
peuvent irpnnpître la.yérite , ou 
comme des déb^ph4$ qui U - 
haïffent iSc. qu^ Ija fuienj. .Met* 



les y des mëchans , ou des vt^ 
iupnieux , les Thaïes ^ les Âna^ 
xagores , les Socrates , Jes Py* 
^chagores, las Plaçons ^ de tant 
ide Philèfop&es <|ue ie dîelir de 
VëcfkffeF aFi<achÀ ibtiveiM jUix 
^kiiirs I de à ^uî fhumanvcé d&k 
vtaiK dé lamiere^ ^ ^ t^eiemple 
4e tant de Vettrus ? ' 

Noui dfcv^fts donc ^ ;^ar im 
|>riàcip* (Tëqiric^ ^àtifô jr due 
'par i«V]^nnclpfe4ei»ariïé^ fiip. 
pcfet» ^rté t*to lés iîwmmfô qta 
le croïiif)<&nrt , eh^ehem \k ré^ 
>rité ; àôtts derohs leur tendrç 
linè imaiti !(cGaurable. he tsseie 
4|«i li^^tttfrjige') eft ttâ «efe bar- 
JxiM» i^uFî ne fttk^^fe ksenfeiy- 
^HÈ^àMi^ PàbbmS* d^ ^Âidul^ 
gênée ft ht doicear les auéoteoc 
tretirés. 1P1«$ tiow fiMiuaes con^ 
f'âkicus dé fktittditanee de k 
mérité q«e nettidéfttidtMS » ^iis 
iMtts (enMini lès iiiéiâp;eimcil$ 
aGpi'on do«à«e«» qui ttcm^ 



bàteent, lorfque nous ncfom^ 
mcs,aaimës q^e.dj^ defîr dc;lei 
rëelaîreç. w (j^c ceux-là voue 
13 ttakent avec origueiir , dit S% . 
.))Auguf]tm aux Mao^chi^ciis ^ 
%y qui ne cpnndiflenç paç com-. 
«$ biem jà el^ àH^eile épxmii^i^i: 
y> la vérité : gue ceux - 1^ vôUjJ 
»3 traitent avec rigueur > qui 
>> ignorent combien il eftpéni- 
'^3 tue de faire ceâ^ les phontôr 
>3 mes qui troublent l'imàginar 
lotion :: que ceux-là voi» trai- 
»3 tent avec rigueur qtfi ne çoa- 
%> noifiênt point avec quelle dif- 
^> ficulté on guérit l'œil intérieur 
t^de l'homnie^ pour I,e rendre 
» capable de vok fon foleil^ 
»3 c*eft-à-dire 4a vérité.^. : qus 
%9 ceux-là vous traitent avec rir- 
» gueur , k qui il eft inconnu 
.p3 par qu|^ foupirs & par que V 
^igémiHèmens on parvient^ 
êy avoir Quelque petite connoi& 
4^ fanpe 4e f ê ye 4ivin ; enfin^^^uf 
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»3 ceux-là vous traitent avec rî- 
9y gueur , qui ii*ont jamais été 
13 réduits par une erreur fem* 
5)blable à celle qui vous fé- 
93 doit (i). 

^ (i) Aag. conc. Epift. Jt^d. cap« iSr. x. fj 
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EXAMEN 

DU, . . 

FATALISME. 



RECHERCHES 
SUR jL'ORIGINE & LE PROGRÈS 

,DU*FaT AL I SM E, 

Depuis la naifiancç de la Philofophie 
jiiiqu'à notre temps. 



I. EPOQUE. 

De Corigine du Fatalijme. . 

JL E Fatalifme eft un fyftême qui fiip- 
pofe que tout exifte néceflairemenc , & 
qui attribue cous les phénomènes de U 
Nature à une forcefans hbetté. 

La Philolôphie oaiHànce > 6c privée. 
Tome L A 
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toîent point de ce repos apparent , fans 
être déplacés par d'autres corps. On ju- 
gea que le mouvement étoit éternel y 
aufli-bien que la matière -, & comme 
c étoit dans la matière même qu'on fen- 
toit cette force , on la crut unie à la 
matière. On ne vit donc dans la natu- 
re y qu'une matière qui exiftoit , ôc 
qui étoit en mouvement de route éter- 
nité. 

La curiofité de l'efprit, excitée par ces 
premières vues , fe porta bien-tôt à re- 
chercher la nature de ce principe géné- 
ral des êtres : ce principe générai 4es 
productions ne fe monçroit aux hom- 
mes que fous le voile des phénomè- 
nes , & fembloit , par la multitude de 
{es métamorphofes , fe dérober à leurs 
recherches. On crut que ce n'étoit 
n'en le fuivant fcrupuleufement dans 
_es effets , qu'on pouvoit le faifir : on 
rechercha clone Ibrigine des difFérens 
corps , & cette recherche produifît dif- 
férens fyftêmes , felpn les differens 
points de vue , d'où l'on ènvifagea la 
'Xiature. 

Dans l'Egypte ,^ par exemple , où la 
fécondité de la terre fembloit être l'ou-? 
vrage des mondations du Nil , on fut 
porté à croire que leau étoit le principe 
général dçs corps. 
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Pùifquela fécondité de l'Egypte ctoit 
un bienfait du Nil > il fâUoic que l'eau 
déposât dans le fein de la terre les prin- 
cipes des plantes ^ des arbres ôc des 
fruits ; mais ces principes ou ces élé- 
mens , difpofés & di({ous dan$ l'eau , 
étoient d'une petitefle quine laidbic 
point de prife aux yeux > & l'on ne fup- 
pofa dans l'eau que des parties d^eau. 

La première conjecture de l'efprit 
dirige ordinairement fes recherches; 
tous les objets femblent s'oflrir d'eux- 
mêmes fous la face qui la favorife. Les 
Philofophes Egyptiens recherchèrent, 
dans le détail des phénomènes , la juC* 
tification de la conjefture que la na- 
ture fenibloit leur préfenter elle - mê- 
me , & ils en trouvèrent afïèîB , pour 
perfuader des efprits preffés de croire , 
& dépourvus de faits. 

Si Ton écrafe les plantes nairfantes 3 
elles ne donnent que de l'eau : elles ac- 
querent , il eft vrai , de la confiftance 
èc de la folidité , mais elles ne reçoi- 
vent cependant pas dans leurs accroif- 
femens , des fuCs difFérensde ceux que 
la terre leur donnoit d'abord. Il étoic 
naturel d'en conclure , que les parties 
d'eau y qui dans la jeune plante avoient 
confervc leur fluidité, devenoient div 

Aiij 
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res, & formoient par leur arrangement, 
les arbres , les plantes & les fruits. 

Les premiers Philofophes favoient 
que les herbes, mifes en monceau, s'é- 
chauffent , jufqu à devenir brûlantes , 
& que le bois froifle violemment , s'en- 
flamme ; il falloir donc que les parties 
de l'eau fe fulfent changées en feu dans 
la plante. 

Ces mêmes plantes , en fe pourrif- 
lant , devenoienr de la terre ; on con- 
clut que l'eau fe changeoit en terre. 

La pierre n'eft qu'un limon dur , ou 
Te forme même quelquefois avec l'eau 
feule (i) •, ainfi Tobfervatic»! paroif- 
foit fuppofer que le feu , la terre , les 
plantes & les minéraux étoient des pro- 
dudions de l'eau. C'eft par des vues à 
J)eu près femblables , quoique par des 
procédés beaucoup plus fins , que M» 
Eller a cru découvrir que l'eau fe chaa- 
ge en air & en terre, (i) 

Pour les Animaux, ils fortoienttous 
de l'humidité , c'étoit leur premier Elé- 
ment : devenus grands , ils n'avoient 

( 1 ) Tout le monde fait Foiïtamc cl*ont Tcau fc 
' quMl y a beaucoup de pétrifie fi vite que, la plu- 
fontaines dans lefquelles part des maifons en font- 
les corps fe pétrifient > ^ bâties. 
Prezicr,dansfonvoïagedu ( i ) Mém. de TAcaclé* 
Sud , rapporte qu'il y a tnic de Bcûia >. 174,^.. 
dans la Ville de Pifco una 
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^our nourriture que des fruits doflné^ 
par l'eau même. 

Si ces premiers Phyfîciens furent aflcz 
fages pour fe défier de leurs obfervar- 
tioïis , &C pour vouloir les confirme^ 
par la voie de lanalyfe , ils retrouvè- 
rent Teau dans tous les corps. Vanhel* 
mont a cru que l'on pouvoir réduire en 
eau tous les corps , foit naturels > foie 
artificiels (i) , & M. EUer n'a pas cm 
découvrir dans les corps d'autre princi- 
pe que l'eau & le feu , feulement il re- 
garde ce dernier ^ comme un principe 
aaif(i). 

Ainfi Tanalyfe , (î elle fut emploïés 
par ces premiers Philofoplies , les con- 
firma dans le fentiitient» que l'eau étoie 
le principe de tous les êtres. 

La Nature n'offrit donc aux recher- 
ches duPhyficien,que des partiesd'eau 
différemment arrangées -, &, comme la 
caufe qui les arraneeoit n'étoit pas 
plus fenfible-que les elémens difperfés 
dans l'eau y on dut fuppofer dans cec 
.clément général Tadèivité néceilaire 
pour lui faire prendre toutes les for- 
mes , fous lefquelles on le trouvoit de- 
guifé. 

(i) Vanhelmonc, virtus ( i ) Mémoire de TAcai» 
Medidnae , Sec. demie de Berlin , 174^» 

A iv 
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Les Philofophes Egyptiens » lei 
Brachmanes & beaucoup de Philofo 
phes Indiens avoient , ou adopté > ou 
imaginé ce fyftême. (i) 

Dans les pais que les inondations ne 
fëcondoient point, on vit que la terre 
devoit au Soleil fa fécondité > Se que 
cet aftte concouroit à la prodnéfcioh des 
plantes Se des animaux, on examina 
. donc Taâion du Soleil fur la terre. 

Ses raïons font de longs ruiffeaux de 
feu > lancésavccimpétuodté fur la fur-* 
face de la terre , qui réchauffent , la 
pénètrent Se s'infînuent dans tous les 
corps 5 on retrouve ces raïons dans tou- 
tes les produdions de la Nature : h 
pierre donne du feu 5 le bois , froiffc 
violemment, s'échauffe , s'enfkmmef 
& brodttit un torrent de feu , qui ne 
diffère du foleil que par fa petiteffe. 

Lorfque le feu celle , on ne trouve de 
traces du bois , que des cendres fa«« 
forme & fans liaifon ; les premières 
vues de la Nature purent donc faire ju*- 
ger que le -feu faifoit lafoliditédu bois. 
Si que cet élément fi adif pouvait ac- 
quérir un état de confiftance , & for- 
mer tous les corps durs. L'eau^qui éteint 
le feU , nourrit des poiflbns , dont oa 

m 

. ( » ) ^icgaftene cic^ par Scrabon > . !.. 1 ^. 
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rire une huile inflammable ; agitée, el- 
le s échauffe , elle ne parut donc iju'un 
feu rallenti. 

Les plantes,qui croiflènt fur la terre, 
nourriuent les animaux : Se le temps, 
qui fait périr les animaux & les plan- 
tes y les réduit en terre : la mafle de U 
terre ne parut donc elle-mcnre qu'un 
globe de feu ^ réduit à un eut de fixi* 
té , & l'on ne trouva dans les animaux 
Se dans la terre même , qu'un feu qui 

f)renoit mille formes différentes : pour 
es afbres , il éroit bien clair qu'ils n'é- 
toient que des feux perpétuellement al- 
lumés , Se que les vaftes régions , dans 
kfquelles ils étoient femes , étoient 
remplies de feu. La Nature, envifagée 
fous cette face , conduisît naturelle- 
ment l'efprit 'à ne fuppofer dans le 
monde , que du feu *, c eft ainfi qu'He- 
raclite & Hyppafe crurent que le feu 
étoit le principe général des erres (i), 
& dans le feizieme fiecle , Telefius , 
appmé fur de femblables obfervations, 
crut que le feu étoit la matière de tous 
Us corps (i). 

Les phénomènes que la Nature mer> 

(I I ) laert. F. 9 9 Pîa- Stohéc , I. 1 , c. ir# 
•arciue des omnians des ^) Btriurdui Teleiîas ^ 
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toit fous les yeux des premiers Philofb"» 
phes > ou peut-être même , une obfer- 
vation offerte par le hafard , les portè- 
rent donc à fou^çonner runiverfaiité du 
principe des êtres •, & des expériences 
laites d'après ces idées | leur perfua- 
derent que tous les êtres fortoienr de 
l'eau ou du feu. 

Des phénomènes différens > des ex- 
périences moins bien ou mieux fui- 
vies , donnèrent aux Philofophes d'au- 
tres vues : ils virent dans les corps dit 
férens principes que le mouvement 
uniflbit , & la force motrice devine 
l'objet de leurs recherches & de leurs 
obfervations. Ils trouvèrent dans eux- 
mêmes cette force motrice , & elle 
étoit en eux un efprit , une intelligen- 
ce , leur ame : ils voïoient cette force 
motrice dans les animaux : l'efpece de 
choix que les plantes font des iucs qui 
leur font propres , li^ fuppofoit dans ces 
çtres ; on iqiagina une ame univerfelle 
répandoe dans tout ce qui avoir" i|q 

Î^rmcipe de n)ouv^i;nent. Ceft ainfi que 
es Gymnofophiftes , les Druydes, &Ct 
fuppofereat ppiir principes de tous les 
êtres , la matière & une ame univer- 
Telle. 
^ On re^rda donc la Nature como^ 
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une efpece de rout , dont les panies 
étoienc unies 5 comme une machine 
immenfe, donc les mouvemens étoienc 
liés , où rput étoit caufe Se efïèt. 

Rien n'ctoit plus intérelTant pour le^ 
hommes , que la connoifTance de cette 
force , & celle des loix qu'elle fuivoic 

On ne vouloit connoître ces loix, que 
pour en prévoir les effets fur la terre. 
Mais comment découvrir ces loix fur la 
terre , où rien n'eft confiant } 

On remarqua que la Nature étoit 
moins bifarre & plus régulière dans le^ 
Hiouvemens des aftres ; & comme oxi 
regardoit la Nature comme un tout , 
dont tontes les parties fe tenoient , Se 
agiffoient les unes fur les autres , on ne 
douta pas que les phénomènes terref^ 
très ne répondirent conftammentà cer?- 
taines diipofîtions des aftres qui tes ao- 
compagnoient nécedairement > ou qui 
îes produifoient : on compara les évé^ 
nemens inréreflans fur la terre, avec 
les moHvemens des aftres ; c'eft l'ori- 
gine du Fatalifme aftronomiqué. 

Il n'étoit pas poflîble de regarder îai 
difpofnion des aftres comme la caufe 
ou comme le (iene dés événemens epl 
întéreftbient l'homme , fans étàdiei? 
leurs suouvemens. Oa examina le$ i^ér 
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voluiîons paniculieres des aftres , 9: 
l'on crut découvrir un mouvemenr qui 
tranfportoic le Ciel même : la machine 
entière du nxMide parut avoir fa révo- 
lution , prodigieufement knte > à la 
vérité , mais réelle , femblable appa^ 
remment à celle de chacun des aftres , 
& deftinée à produire dans le monde 
les effets que produit fur la terre la ré- 
volution annuelle du Soleil. Comme* 
on avoir donné un commencement à 
la révolution du Soleil , &c déterminé- 
dans le Ciel un point , où fa marche 
avoir commencé , on imagina dans 
l*efpace un point , où le monde entier 
avoit coçimirncé fa révolution. 

On crut donc que le monde pafferoit 
éternellement par tous les états qu'il 
•jivoit éprouvés 5 que les hommes & 
tous les êtres reparoîtroient éternelle- 
ment. Telle eft rorigine de cet efpace 
de tems , que les Anciens appelloienc 
la grande année , & qu'Heraclite avoitr 
prife des Orientaux ( i )^ 

Comme ce Philofophe croïoît que 
Je feu étoit le principe de tout , il en- 
feignoit que tour fe réduiroit en feu> 
& que du feu- Fenaîtroit un nouveau 
monde , de nouveaux êtres : telle elt 

04 Clenicitf..Al'cx. Scrôm. 5>. 
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chez les Philofophes païens , & îur- 
tout chez les Stoïciens, i origine de l'o- 
pinion de la fin du monde , par ûa- 
cmbrafement général (i). 

La Nature n'ofFroic pas partout des- 
produ6tions régulières, on y voïoit 
des corps difformes-, des. contrariétés ^ 
l'ame éprouvoir de la douleur dans le 
corps au<îuel elle étoit unie j on jugea 
que la matière n'etoic pas docilî^ zttx 
iiTipreiîîons de Fefprit univerfel ;^on la 
regarda comme un être malfaifant. 

Il n'y a point d'homme qui reçoive 
un principe exaâremrent tel qu'on le lui 
donne , paixequ'il n'y a point d'hom- 
me dont lame foit une table rafe , & 
qui n'ait porté quelque jugement. Om 
conçoit donc aifement que ces princi- 
pes.» commuiiiqués.& tranfportes hors; 
des Pais qui les avoient tah naître ,, 
s'unirent avec une infinité d'idées dif- 
férentes r de principes particuliers , ÔC. 
durent produire une infinité de fyftc- 
mes diftérens, C'efl dans l'ordre , la. 
fixitç & la génération de cesfyftêmes^ 
qu'il faut chercher l'origine des diffé* 
rentes efpeces de Fatalifme, ôc leur pro- 
grès. 

Ce n'eft point chez les Grecs que ïx. 

( s) Voïez Tliomaflus de eiuflione mundlitoïca.. 
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Philofophie a pris nailTance ; les fyf- 
têmesdont on vient de parler leur furent 
apportés de TOrient ; mais ils éprou- 
vèrent chez eux beaucoup de change- 
ment. Les Grecs furpaiFerent leurs Maî- 
tres y & ils font devenus ceux de tous 
les Philofophes. Ainfi après avoir indi- 
qué ces premiers germes de Fatalifme , 
je vais commencer mes recherches fur 
le progrès de ce fentiment , à la naif- 
fance^de la Philofophie chez les Grecs y 
6c voir comment ces premiers germes 
de Fatalifme,apportés chez eux & com- 
binés avec différentes idées , ont pro- 
duit , jufqu à notre fiecle., tant de fy f- 
tèmes. 




1>t7 F>IT A LX S MC. if 



IL EPOQUE. 

U progrès du Fataljfme^ depuis 
|i naiffance de la P kilo fop nie , 
fhe[ Tes Grecs yjufquau Chrif-^ 
Ùanifme. 

pEs Grecs>avanc Thales>ne voïoient 
||le monde qu'une fuite d'évene-* 
|u produits par desgéniespuidansy 
Ifi'accordoienc leurs bienfaits qu àî 
taercn» & qui punifibient le crime- 
S^çes » qui entreprirent de iesr tirer 
Barbarie,eurent bef(Hn de zq% er^ 
pour former en eux les premiers 
de rbumanité. Il eft fouvent ira- 
le d'éclairer les hommes , mais 
Iles perfuade lorfqu'on a trouvé le 
aret de leur infpirer de la crainte > 
Ide les flâner par refpérance. 
Sxyrfque la Soaété fe vox formée cher 
Iprecs 9 les Arts& le Commerce s'y 
wicent ; ils voïagerent en Orient , éc 
f.- tout en Egypte , où ils étoient 
xticuliérement ravorifés fous le OLe* 
|è d'Amafîs. La fage({è des Egyptiens 
pit encore plus célèbre que leur com- 

iH^ce 9 Se Thaïes vie bien qjne los 
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Grecs qui voïageoiencen Egypte , n*eiî 
rapporcoienc pas les vraies ricbefTes.. 
Pour les procurer a fà Patrie, il fit lui- 
même le voiage.de l'Egypte > &c voulut 
être le difciple des Sages : leurs Col- 
lèges lui furent ouverts > & il s'y dif- 
tlngua bientôt par la rapidité de fes 
progrès , même par des dccouver- 
res. Il rapporta en Grèce les lumières 
de l'Egypte , & ce qui étoit plus pré- 
cieux encore, l'art d'étudier la Nature, 
& de remonter aux caufes ( i >• 

Les aâiions des grands Hommes ne 
font jamais ftériles : Pirhagore, animé 

Car Texemple & par tes^ principes de 
'haies, voi'agea dans l'Egypte ôc dans 
l'Inde , & rapporta en Italie les con^ 
noidances qu'il avoit acquifes. A peu 
près dans le même tems Xenophane 
recherchoic, à Elée , les principes des 
erres , Se les caufes des phénomènes* 
C'eft des Ecoles de ces trois Philo- 
sophes que font fortis tous les fyftê- 
mes des Philofophes Grecs , qui ajou^ 
terent aux idées primitives de leurs 
Maîtres , ou en retrancherent,felon que 
la «manière dont ils confidéroient la 
/Vacure , parut demander de noaveaux 

f I ) LAcrc. in Thalet. Cic. dç (Ut. Dcor. M/ém, dtf 
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prhicipes , ou en fuppofer de tnoiiïs 
compofés. On vie même > dans chaque 
Ecole, des Phibfophes qui attaquerérït 
également tous les fyftêmes , Se qui 
prétendirent prouver qu'on ne pouvort 
^voir aucune connoiSance fut ta caufe 
& fur l'origine du monde. Je vais tâ- 
cher de fuivre l'efprit humain dans ces 
égaremens , & de découvrir les caur 
fes de fes erreurs. 



PARAGRAPHE h 

Des Principes de Thaïes ^ & de cuut 
de fes Difciples ^ fur la caufe &fur 
Porigine du Monde^ 



M. H A L E s 5 inftruîr par les Philo^ 
fophes Egyptiens , crut que l'^au étoit 
le principe de tous les êtres. Il ne 
donna point d'autres railons de fou 
fentiment , qtie celles que j'ai rappor- 
tées en parlant du fyftême des Phi- 
lofophes Egyptiens , fur l'origine da 
Monde ( i ). 

Il fuppofa, comme fes Maîtres , que 
l'eau avoit une force motrice qui ea 
arrangeoit les parties, & qui d'un élé»* 
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ment fimple , formoit une infinité de 
corps difïerens: cette force n'ét©itpK>int 
diftmguée de l'eau y ^i^fi .Thaïes re- 
gardoic l'eau comm^ le principe ma- 
tériel , & comme ta caufe produâxi- 
ce de tous les erres ; Teau , & la force 
qui l'agi toit, àoient éternelles & né- 
cedaires ( i )« 

Ces principes anéantilTbient les 
Dieux & les Génies que la fuperftition 
ré véroic. Pour ne pas l'irriter , ni ron>- 

Ere des chaînes néce(Iaires aux padîons 
umaipes , Thaïes vivoit & parloir 
comme le Peuple , il difoit que tout 
ëtoit plein de Génies , & que les mou- 
vemens les plus fécrets des cœurs ne leur 
^toient pas inconnus ( i ). 
y^y^ En fuppofant que l'eau fût le priri- 
. cipe général des êtres ^ il falloir re- 
; conndître qu'elle fe changeoit en une 
infinité de corps , qu elle devenait fuc- 
ceflîvement terre , plante , fang , &c. 
elle perdoit donc, même félon Thaïes , 
abfolument toutes fes qualités; il y 
avoit donc dans Teau un fond d'être 
qui ne dépendoit point des propriétés 
que nous y découvrons : il falloit donc 

( I ) Cic. de Nac. Deor. opin. à.t% Phi!» I. x . c. 

1. I. Juilin. exhorc ad 3. 

Cr«co$. Aug. de dvit. (t) iacrc* ia v#C€ Tbi- 

l^%\^ 1. 8 y c. 5 I Pluur. l«s. 



temonter à un élément plus général 
que l'eau , pour avoir le piincipe de 
tous les êtres , & puifque cet être pre- 
noit & pcrdoit fucceflivement les pro- ' 
priétés des corps , il n'étoit point un 
corps particulier. 

L'étendue de la Nature eft immen- 
fe , & la variété de fes produftions in- 
finie -, il falloir donc que cet être , ou 
ce principe général fût infini , & com- 
me il fe transformoit fucceflivement en 
tous les corps que nous connoifibns , 
il n'étoit ni eau , ni terre , ni feu , & 
Ton ne pouvoit rien concevoir de lui > 
finon qu'il étoit infini. 

Anaximandre adopta donc l'imité 
du principe de Thaïes , & il crut que 
Teau n'étoit point ce principe , mais 
lin être infini , qui, n'étant rien de par- 
ticulier , ne pouvoit s'imaginer , & 
n'étoit fenfible qu'à la raifon ( i ). 

Tous les êtres particuliers étoienr 
des formes de ce principe infini : les- 
corps qui naiffbient & qui périflbient 
n'altéroient point fon infinité,parceque 
les changemens qu'on obfervoit dans 
Timmenfîté de la nature , n'é^oient que 
des Gtuations différentes, & des parties 
de l'infini, non pas des augmentations > 

(1} Ck. > Âcad. ^uacfi. U x* Laeitin voce Aiuidok' 
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bu des diminutions d ecre:ainfiune bon* 
le de cire peut acquérir mille formes » 
mais fa matière eft toujours la même ( i )• 

Puifque la fucceffîon des Phénomè- 
nes étoit un^éplacement des parties de 
Vinfini , il falloir qu il contînt la force 
motrice qui agitoit les parties > & qu'il 
fût eiïentiellement en mouvement. 

De ces vues générales , Ânaximan-* 
dre defcendit a lexamen des Loix 
qu'obfervoit 1 être infini dans fes mou^ 
vemens , & remonta enfuite à celles 
u il avoit fuivies dans la prodaâioa 
u Monde. 

Ce Philofophe s'étoit beaucoup ap^ 
pliqué à rAftronomie > & avoit vu que 
notre Monde étoit une Sphère , il crut 
que la terre en étoit le centre ; une 
Sphère ne peut être produite que par 
le mouvement circulaire , ainfi la par- 
tie de rinfini,qui forme notre Monde, 
s'étoit mue circulairement au tour d'un 
axe qui paflfe par le centre de laTer re ( 2 ) . 

On découvroit des différences dans 
les parties de l'infini , & Anaximan- 
dre, qui généralifoit le plus qu'il étoit 
poffible les propriétés de l'infini, crut 
que ces différences fe reduifoient au 

(0 Laerc. in voce Ana- ( x ) Eufeb. prxp. £v» 
Sôm. * L I c. S» 
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firoid 6c au chaud » & fuppofa y dans 
rinfini', des parties froides ôc des par- 
ues chaudes , qui avec le mouve- 
ment circulaire 9 fui parurent expliquei: 
tout ( I ). 

Dans le mouvement circulaire de 
Tinfini , les parties froides s'étoienc 
retirées au centre > & y avoient formé 
un cilindre , car c'étoit félon Anaxi- 
mandre » la figure de la terre : les 
parties cliaudes, au contraire , s etoienc 
placées à la circonférence , & avoienc 
formé cette Sphère de feu , qu'on nom«» 
me le Ciel. (2) 

La terre occupe le centre de la Sphè- 
re, que nous nommons notre monde » 
mais elle n eft pas le feuî corps folide 
que nous y découvrions ; le loleil , la 
lune , les étoiles font des corps folides9 
puifqu'au milieu d'un mouvement gê- 
nerai, cej^ftres confervent une for- 
me confiante. Il s'étoit donc formé dans 
cette^-grande Sphère d'autres petites 
Sphères , dont le foleil , la lune Se les 
planètes occupoient les centres (5). 

Les parties froides , terreftres 8c 
aqaeufes , forcées par le mouvement 
circulaire de fe retirer au ceTitce t 

( X ) Eufcb. ibid. 1. x , c. 8. 
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avoient elles-mêmes forme , dans l'hu- 
midité > des êtres vivants. Le premier 
état de tous les animaux, &c llmpolTibi- 
lité où ils font de fubfifter fans hunû- 
dité,ne permettent pas de chercher leur 
origine hors de T^au : Anaximandrefe 
rapprocha donc de Thaïes , fur la foc* 
mation des animaux. 

L'aéHon du foleil fur cet amas cen- 
tral de matières froides > diilipa dans 
la fuite des fiecles , une partie de Thu- 
xnidité , & la terre parut : les animaux 
qui avoient la facilité de fe tranfpor- 
ter y fuivirent l'élément qui leur avoit 
donné la vie. 

Mais nous connoidbns beaucoup de 
poiiibns qui n ont pas la faculté de fe 
mouvoir : ces animaux refterent donc, 
par le defféchement , féparés de leur 
premier élément : mais comme ce 
defféchement ne fe fît que Iwtement» 
& par dégrés , ils purent s accoutu- 
mer infeniiblement à vivre hors de 
l'eau» dans un air fort chargé 9 & appar 
remment peu différent d abord de l'eau 
fnême. 

La yie de ces animaux ne fut peut- 
être pas fort longue , mais ils vécurent 
affez pour être féconds fur la terre» 
§c leur poftérité put refpirer^ 



^ 
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Ces animaux , attachés à la terre » ne 
purent fatisfaire leurs befoins fans mou- 
Yement & ians eflfbrts; ils fetraine- 
rent donc ou marchèrent : ce change* 
ment d'état produifit dans ces nou- 
yeatix habitans une induftrie , des vues 
& des inclinations inconnues : les dif- 
férentes efpeces d'animaux s'acouple- 
rent , 8c produifirent dans la fuite tou- 
tes les efpeces d^animaux terreftres que 
nous connoi0bns. 

La plupart des animaux, auiïi-tot 
qu'ils font nés , fe fuflfifent à eux-mê- 
mes y 8c trouvent, fans fecours & fans 
guide , leur nourriture : mais il y en 
^ qui ont befoin d'uii fecours étran- 
ger. Les foins & le lait de la nourrice 
font longtems néceffaires à Thomme : 
rhomme n a donc pas exifté immédia- 
tement par le dedechement des eaux , 
c'eft une efpece bâtarde dont les pères 
& les mères auront pris foin d'abord » 
& que de nouveaux befoins , ou des 
goûts diflPérens , auront bien-tôt fépa- 
rés de leurs pères ( i )• 

Comme le principe général étoit in- 
fini & agité, non feulement il y a voit 
une infinité de mondes femblables au 
notre , ou difFérens de lui , ttmx^r 

i I ) EuTçb. pracp. EvaDjj;. 1^ i , c. S. 
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encore un changemetic continuel dsns 
chaque monde^produic néceilairement 
par le mouvement circulaire* 

Anaximandre réconuoi({bit det 
Dieux : Tinfinité de fon principe & 
fa force motrice 1^ metcoient en étac de 
ne rien concéder à peribnne fur cet at>» 
ticle ; cependant comme le mouve* 
ment produifoit & détruifoit tout , le$ 
Dieux d'Ânaximandre naifloient Sc 
mouroient ( i ). 

Anaximenb jnad^ta pas tous les 
principes .d' Anaximandre. La fuppofl- 
tion d'un Etre infini, qui n eft rien de ce 
que nous connoifibns > lui parut ime 
idée abftraite qui n'étoit propre à ex- 
pliquer rien : il jugea que Tinfinité 
n etoit qu'une propriété du principe 
général des êtres , & non pas le priii«» 
cipe même; il chercha donc un prin- 
cipe qui fut non-feulement infini , mais 
en qtu il put trouver les élémens de 
tout ce qui frappe nos fens , & il crue 
que J air étoit ce principe. 

Anaximene ne voïoit point de bor- 
nes dans rétendue des airs , & n'y en 
pouvoir imaginer', il fuppofa qu'il n'y 
en avoit point , & crut l'air infini. Un 
li^ïon de lumière qtd traverfe un ap- 

il) CIc. Aofad. qucft^^ 1. »« 

partemenç ; 
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{^artertient , y fait appercevoir une mul- 
titude prodigicufe -de petites pouffieres 
perpct4iellement agitées. On n'a point 
vu ces petites pouffieres fe <lctacher 
des corps & fe difperfer dans Tain Ana- 
ximene crut que ces pouffieres étoient 
de petites particules <l'air , & que i air 
.étoit dans un mouvement continuel. 
Les météores qui fe forment dans Tat- 
mofphere confirmèrent cette conjeélu- 
re : l'eau fe précipitoit du haut d^ Tat- 
mofphere ; elle ne paroiflbit qu'un air 
condenfé : lorfqu'elle avoit pénétré 
dans la terre ,, elle produifoit des plan- 
tes , des animaux , &c. Anaximene crue 
donc trouver dans l'air un principe plus 

fjénéral que l'eau , & plus propre i 
ormer des êtres fenfibles , que Hn- 
iîni abftrait d'Anaximandr^ ( i ). 

DiOGENE d'AppoUonie crut avec 
Anaximene fon maître , que l'air étok 
le'principe de tout , mais il penfa qu'il 
étoit intelligent ( i) . 

Le mouvement <ju'Anaxîmene ré- 
connoiflbit dans l'air , Diogene d' Apol- 
lonie l'y reconnoiflbit auffi , comme 
une fuite de fa iubtilité & de fa qualifié 

il) Cic. de nat. Deot. ^ , c. i. Afîfi;. de ajdnu« 
^t X. Laen. inAniximen. rL i ^ c. i« 

|x) Aug. de Civic. 1^ . ■ >.. .. u* 

JomL B 
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de premier principe. Le mouvement 
eft uae force qui peut donner des chan^ 
gemens de fkuacion : mais pour avoir 
une fuice de phénomènes réguliers , &c 
une harmodue çonftante j il faut on 
mouvement diftrihué &c dirige par une 
inceiUgence : il ne fuffifoit donc pa$ dd 
seconnoîrre avec Ânaximene , que 
i. air eft la maûere de toutes chofes , it 
ialloit admettre dans Tair une incelli^ 
gence qui fixât les dégrés êc hâixeOion 
du mouvement , & qui fût une pro« 
priété de lair , comme la fqrce qui en 
^gite les parties* Diogene d'Apollonie 
admit donc pour principe de tous les 
êtres , une maiTe a air infinie » agitée 
.&:intelUgenise (i). 

. L'air dans ce mouvement général s'é^ 
toit épaiflî 9 àc avoit produit des par^* 
ties hétérogènes :ies parties denfess e-- 
jîoient réunies , & avoient formé dos 
niaiTes plus denfes que le refte de Vaici 
ces maues plus dentes , entraînées pac 
ie mottvenoeht ^nérali » & oppofani; 
âUK coorans d'air fubtil des c&Aaiv 
ces inégales» avoient commencé à.touc^ 
iier> & £ttt|»cendre à tout le leAetde 

( X ) Ar». Wetaph. . 1. x. Aug. de Civic, JMj 

l. I. c. 1. de anioia U x > 1» 8 ^ ç. v ^ 
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î*aîr un mouvement circulaire : alors les 
parties les plus rares s croient retirées 
a la circonférence. Entre ces parties 
rares , celles qui l'étoient le moins , 
s croient encore approchées & avoieac 
formé dans ces «paees de. nouveaux 
courans > & produit le Soleil (i )• 
• Tel étoit , feton Diogene d'Âppol- 
lonie , le méchanifôie général qut 
avoir produit ce que nous nommons 1« 
Sphère : c'étoit auffi par une efpece de 
mouvement de tourbillon , que les 
germes des animaux s'étoient formés v 
la chaleur les avoit développés & fait 
croître. Comme lair étoit le principe 
du mouvement & de la penlée , les 
animaux , renfermés dans le fein de 
leur meres,n'étoienr que des efpeces de 
plantes , & n'acqueroient une ame que 
par la refpiration : ainfi tout ce qui reC- 

f>iroit , avoit , félon Diogene d'Appol- 
onie , quelque entendement , mais la 
Sroflîereté du tempérament & Thumi- 
ité rendoient ce qu'on nomme les 
brutes , incapables de difcourir & de 
raifonner. Diogene d'Appollonie les 
regardoit comme des fous , ou com- 
me des imbécilles (i). 

(x) Laerc.inDiog. Ap- (x)Piuc. des op. àtM 
pol. Plue, cité par Eufebe^ Phil. i. f , c. i ç dcé pat 
pc2p. £y. U I > c. 8. fof» pzcp» E^-1. xitCtSf 
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ANAXAGORE^Difciple d'Ânaximeûff 

admit deux principes : la matière » & 

rcfprit. La matière n etoit poiçt uq 

élément ^mple & homogène , cpmme 

TËcole Ionienne lavoit admis jufqu 4 

lui ; tous les corps étoiçnt compofés dç 

parties fimilaires , un os étoi|: compp^ 

fé de petits os , une pierre çtpit corn- 

pofée de petites pierres » .^c. En divir 

iant des pierre^ , on trouvoit toujours 

des pierres plus petites > une branche 

d'arbre donnoit une infinité d autres ar* 

bres 'y les corps purent donc s'offrir , Se 

^'offrirent vraiilemblablemen^ a Anar 

xagore , comme des amas de partie^ 

fimilaires. L'indeflrudibilité aâbuellç 

des germes &ç des élémens des corps ^ 

Timpoifibilité de porter la divifion juf- 

qu a les anéantir , lui firent juger que 

.ces élémens étoient néceflaires (i). 

Les réfultats ou les aggrégés de çe$ 
petits corps n étoient , ni éternels , ni 
inaltérables : ils avoient donc commen- 
fé , Se toutes chpfes avoient d abor4 
été confondues , félon Anaxagore. Lej 
parties fin^iilaires étoient d'elles-mêmes 
jfans mouvement •, agitées, elles s'ur 
^liflbient indifféremment à toutes for^ 
^s d'autres parties : on trpuvoit d^i^ 
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tes alimens les parties des os , des vei- 
nes , de la chair , Sec II avoir donc 
falla , félon Anaxagore , pour former 
des corps réguliers , tels que nous les 
voïons , qu'une intelligence en fit le 
triage y les mût , & fît ceflèr k confu- 
fion. 

Anaxagore admit donc une intelli- 
gence diftinguée de la matière , qui en 
avoir aflemblé les parties fîmilaires,'Sc 
formé les diâerens corps f i). 

Tous les corps ne font pas compofés 
de parties Hmilaires : les corps des ani- 
maux font des adèmblaees d*os , de 
lierfs , & d'une infinité de corps ce 
différentes efpeces , unis entre eux; ces 




intervenue , que pour faire cefler ht 
confiifion. Anaxagore crut donc c^^ic 
les animaux étoient l'ouvrage du hi- 
fard ^ que d'abord l'humidité les arc jc 
fait fortir de la terre , & qu'enfuîre :1s 
s'étoient multipliés par le mdien ét% 
deux fexes (2). 

Ainfi Anaxagore recoRnoiffijît 'îît 
chofes qui exiftjîent par ^lCCfr?f^r ^ 

( I ) Lacrc. îbid. Sc&brs ;. c «- 
Xcloç. L I. c 15. C5c î£ 's ^KJC te w, ilB 
aac Ocor. hâSu Pats. !. few . ^ c 

Bill 
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d'autres par choix» & enfin d'autres par 
hafard : il n étoic pas trop fatisfait de 
fon hypotefe , il croïbit rout rempli de 
ténèbres. On ne pouvoir avoir quejdes 
opinions , félon Ânaxagore 9 & les cho- 
{qs étoient ce que Ton vouloir (i). 

Archelaus tranfportaà Athènes 11 
Philo fophie d' Anaxagore y mais il crut 
que le froid & le chaud produifoient 
les.diiférens corps. La terre échauffée 

{>roduifoir les animaux , félon Arche-^ 
aus , & rhomme même n avoit point 
d'autre origine. 

Archelaus joignit à l'étude de la na«^ 
rure celle de la morale : il travailla fur 
les loix , fur l'honêreté & fvu: la jufticei 
non qu'il crut qu'une chofe fut en elle-- 
même jufte ou mjufte , honnête ou de£- 
honncre , mais il penfoit que la fbciété 
pouvoit y mettre des diflfcrences , .qui 
fuffifoient pour régler notre -condui- 

60c RATE fut Difciple d* Anaxagore 8c 
d' Archelaus» mais il n'adopta point 
leurs principes : il fut d'abord charmé 
de l'idée d'une intelligence qui avoit ar< 
rangé le monde 5 mais Anaxagore n'ex- 
pliquoit , ni pourquoi cette intelligen- 

- (i) Plurar. ibid. cité J4. Arift. Metap. l i.c. f « 
parEufeb. prsep £vtl.x4.c« {i) Laert. in AccheK 



i.i m.-iîicre l'ordre 

iriiiciici-toicladet 

ifie , Se l'objet 

i les [larties de la 

ni n'avoir cherché 

.axr.gore que lescau- 

nn fyftcme qui ne 

1 , aucune fagefle à 

il failbit imervenir 

1 du monde : la Natu- 

c des mjfteces împé- 

: que le Sage devoir U 

.iicbres où elle s'étoit 

ion Socrate , des cho- 

^ notre entendement , 

:cde chercher àconnoî- 

'.>LÎgine du monde') Se 

chofes qui n'ont au- 

nous 1 Se qu'il eft rtdi- 

cher t tel eft l'état des 

lotiG mon. Le feut ob- 

■Sage dévoie s'occupet > 

àeur ; Socrate tourna donc 

-vces de tim efprii du côté 

-' , âc la Seâe Ionienne n'eut 

^ciens (i). 

Ile peut être la morale d'un- 
r qainefiippofoit, nidef< 

K Biv 
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fein dans le monde, ni deftination pou? 
Thomme > & qui croïoic que tout ecoit 
fournis à l*empire de la néceflité ? So- 
crate crut trouver les principes- d'une 
bonne morale dans le cœur même de 
l'hommcr 

Tous les hommes veulent être heu- 
reux : Tamour du bonheur eft une im- 
predion qu'ils ne peuvent, ni détrui- 
re , ni Ibfpendre. Socrate conclut 
que la morale n'étoit que l'art d'être 
heureux. Né avec une ame douce & 
tranquille , il crut que le bonheur n'é- 
toit que la gaieté : cette gaieté n'étoit 
point un mouvement paflTager , une es- 
pèce de convulfion , qui naît brufque- 
ment, & qui s'éteint auflî- tôt, c'étoit 
une gaieté confiante , habituelle , un 
état , en un mot , &c non pas un fenti- 
ment(i). 

Nos efforts continuels vers cet état 
femblent annoncer que la nature 
jious y avoir deftinés ; mais nos er- 
reurs , nos befoins , nos pallions , cel- 
les des .autres hommes, nous en écar- 
tent prefque toujours. Socrate s'ap- 
pliqua le premier à connoître & à lever 
'€es obftacles. 

La nature ne nous a départi qu'une 

i I ) Laerc. ia Socrat*^ 
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très petite portion de connoiflfances , 
& nous ne pouvons afpirer , ni à tout 
comprendre , ni à ne nous tromper ja- 
mais 5 mais prefque toutes nos er^ 
reurs ont leur, fource dans une fauf- 
fd idée de nos lumières , &c dans 
la précipitation de notre efprit. So- 
crate crut donc qiie Thomme devoir fe 
Comporter comme s'il ne favoit rien ,■ 
& c'eft le fens de fa maxime ; Je ne Jais 
qu'une cha/èj c'eft que je ne fais rien :• 
Par ce principe , Socrate garanti^it de 
Ferreur y ou il la rendoit moins danger 
reufe > il infpiroit l'indulgence & la do^* 
cilité(i). 

La raifon éclairée dirigeoit le defic 
du bonheur , & procuroit à Thomme le 

Elus grand bonheur pofïîble; on ne lui 
âflR)it que des maltieurs inévitables : 
l'ignorance étoit donc > felon Socrate , 
te plus grand des mawt , & la fcience le 
plus précieux desbiens, (i) 

La fcience ne nous afFranchiflbic 
point , il eft vrai , des befbins du 
corps ; mais elle apprenoit qifil étoic 
aife de les fatisfaire $ que la Nature a^ 
mis fous nos mains ce qu'elle dedre» £c^ 



< I ) Laert. ihïàé 
i'jr) Laeit. ihid% 
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que ce qu elle n"accorde qu'aux grands^ 
efforts , eft fuperllu. 

Le Philofopne qui borne fes defirs aux 
befoins de la nature > & qui connoît le 
fond de l'humanité , contemple fans 
inquiétude les prétentions deshommes^ 
& voit leurs vices fans aigreur : exempt 
des paillons qui font les rivaux Se le^. 
ennemis 9 il eft rarement expofé aux 
traits de la malignité •, & fi fon devoir» 
ou des hafards imprévus foulevent con- 
tre lui les médians , il les defarme par 
ion indulgence] , ou triomphe de 
leurs efforts > par fon indépendance. Le 
Philofophe , content du neceflàire , efk 
prefque femblabieaux Dieux (i)« 

L'indépendance à laouelle Socrate 
ëlevoit i nomme , ne fumfoit pas pour 
le bonheur : on n'eft point heureux» 
lorfqu'on n'efl pas content de foi-mê-* 
me ; 6c l'on ne peut l'être t lorfqu pn 
s'écarte des loix de là Nature. Elle def» 
une tous les hommes au bonheur : 
y tendre fans ménagerhent pour les 
autres , c'eft violer le contrat taci- 
te que la Namre fait avec tous les 
hommes $ en leur accordant Texifr 
tence , & laraifon reproche à Thomme 

1 1 ) taert. la Soctab . ^ 
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fes infradlions i Se venge la Nature par 
des remors (ij« 

Toute la vie de Socrate ne fut que 
Texpreffion ou la pratique de ces prin- 
cipes : il n'avoit , ni enfeigné avec c0 
ton d autorité , qui fixe Tinconftance d^ 
1 eiprit humain > au moins pour quel- 
que temps , ni donné 4 fes principe^ 
ce degré d'évidence , qui ne laifle rien 
à la liberté du Difciple , & que le Fata-* 
lifte ne peut donner à fâ morale. Ses 
Difciples furent donc bientôt divifés , 
& formèrent différentes Seûes , ou 
l'on ne reconnut plus la Doâtine de 
Socrate , & qui, toutes appuïées fur le 
Fataliûne > allèrent au bonheur > par 
des routes oppofées. 

Aristippe crut avec Socrate, qu'il fal- 
loit négliger tout ce qui ne rendpit pas 
l'homme heureux , mai& il eUt du bon- 
heur une idée bien différente. 

Nous ne fommes heureux ou mal- 
heureux que par le plaifir ou par la dou- 
leur , félon Ariftipe. Le plaifir eft une 
émotion douce des organes , 8c la' dou- 
leur, au contraire, une efpece de dé- 
chirement de ces mêmes organes. Les 
objets qui peuvent faire naître dans nos 
iens ces impreffions douces , font donc 

Bvj 
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la fource du bonheur , puifque les 
plaifîrs ne font que des mouvemens 
excités dans nos organes : ils ne font 
poinjC difFérens dans Tinftitution de la 
Nature , & il n'y en a point de hon* 
jteux ou d'honnêtes. 

Tout ce qui refpire , eft entraîné pat 
le plaifir , Ôc craint la douleur ; c'eft 
donc remplir notre deftination , & fui- 
vre la loi de la Nature , que de fe pro- 
curer ces fenfations agréables > auf- 
quelles la nature nous invite , & d évi- 
ter la douleur , pour laquelle elle nous 
infpire de l'averfion. 
■• "Puifque c'eft le plaifir qui rend heu- 
reux, le bonheur parfait eft donc la 
réunion de toutes les voluptés , & la 
Suprême fagefle eft l'art de fe les pro-^ 
curer. 

Rien n'eft plus clair pour nous y que 
nos fenfations 9 ni plus obfçur que le 
méchanifme qui les produit : la Nature 
femble donc nous avoir interdit cette 
étude , pour nous occuper à rechercher 
les objets qui produifent le plaifir.^ 

Puifque le plaifir eft un ébranlement 
des organes , le choix des objets eft 
l'ouvrage du fentiment. Le Logicien 
qui s'occupe des règles du raifbnne*- 
ment, s'égare ; on nçfe trgjmpe j^m^;^ 
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Wrfqu on cède au fentimenc •, c*eft lui 
qui fait connoîcre le bien ôc le mal , 
oui donne là fageftè > Se qui nous pré* 
fervô du poifon de l'envie , des mal- 
heurs de lamour , &c des terreurs de 
la fuperftition, ^ 

Il ne faut pourtafic pas , eh prenant 
le fentimenr pour guide , fe croire inac- 
ceflïble à la crainte & à la douleur •, 
puifque Thomme eft fendble , il faut 
bien qu'il fbit fujet à k douleur & à la 
crainte. 

Mais il çft peu de conditions Se d'é- 
tats où la nature n'ait placé des remè- 
des Se des plaifirs > qui n'échappent 
point au Philofophe. Ariftippe. n'avoit 
point banni la vertu de fa morale, mais 
il croïoit que la vertu confiftoit a ne 
rien faire » qui fut contraire aux Ibix y 
& a ne point choquer les opinions re-^ 
çues *,. c étoit s'attirer des peines » ou 
perdre des plaifirs. 

Ariftippe mourut fans regret ; à pej^L 
près comme noitt voïons fans chagrin ,. 
finir un fpeâracle qui nous a charmés : 
il établit a Cyrene une Ecole qui chan- 
gea bientôt fa dodtrine ( i ) . 

HEGEStAs reconnut comme Ariftippe,, 
que l'homme n'avoit poin; d autre Bût 

ti)lUeniiiiAfUll£«. 
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oue le bonheur, mais il trouvoît entra 
ion état &c fa deftination , une prodi- 
gieufe difproportion > ou plutôt une 
contradiélion lurprenante : ce n'eft que 
par la volupté que nous fommes heu- 

Îeux , & elle n eft point au pouvoir de 
*homme. 

Nous ne fommes pas les maîtres des 
objets, dont la Nature fe fert pourjpro- 
duire dans les organes ces impremons 
douces , aufquelles elle attache le plai« 
fir : c'eft le partage d'un petit nombre 
d'hommes , & prefque toujours le fruît 
des longs travaux & des grandes peinesr. 
Ces objets recherchés avec tant d'en*- 
preffement , & fi difficilement obtenus, 
ne procurent pas toujours à leurs pof- 
fefleurSjtout ce qu'ils fe croient en droit 
d'en attendre > &c quand la réunion de 
tous les objets propres à flater nos fens , 
feroit un préfent du fort , nous ne joui- 
rions point encore de cette volupté , 
après laquelle nous foupirons : Paâiôn 
continuelle de tous les objets agréables 
fur nos organes , éteint leur fenfibilité , 
& replonge l'homme dans une efpece 
d'inertie > bien éloignée du bonheur 
'que nous fouhaitons. 
" L^homme, danscet intervalle qui in- 
terrompt la continuité des plaifirs^ ^ 
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livré à lennui \ il ferôit heureux d'être 
infenfible. 

La même délicatefle des organes » 
qui fait le bonheur de Thomme , eft 
une fource de fentimens incommodes 
& defagréables. Le plaifîr eft produic 
par une émotion douce , au-delà c'eft 
de la douleur» & la Nature n'a pas pro« 
portionné tous fes mouvemens à notre 
délicateflè : le tems , les faifons , les 
clémens » mille caufes imperceptibles 
& inévitables , altèrent > corrompent 
8c déchirent nos organes : le tempéra** 
ment le plus robufte , l'oiganifation la 
plus parraite n'en garantiuent pas. Un 
nomme impaflible eft un phénomène» 
qui furpaffe les forces de la Nature , ou 
qu'elle ne veut pas produire. 

Les ébranlemens douloureux font au 
moins égaux aux impreflions agréables» 
8c rintervalle qui fepace les plaifirs, de 
la douleur, eft un état d'apathie , fem« 
blable au néant , ou de l'ennui : ainfi , 
pour l'homme le plus favorifé de laNa- 
rure , la vie n eft pas un avantage. 

Il n'eft point d'homme qui ne naifle 
ivec quelque vice de conftitution & 
quelque foible(Tè d'organes , ou a qui 
la condition & l'éducation n'en donne : 
Gi l'on joint aux imperfe^ons de noti:^ 
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nature les tnal4ieur» des condition^ 8i 
des états» l*homme que nous nom« 
mons le plus heureux > aura dans' fa vie 
infiniment plus de mal que de bien. 

Lliommeen proie à la douleur » fuit 
bien plus d eftbrt pour 1 appaifer > que 

Eour le procurer des fenlations agréa;-" 
les : les remèdes qu il emploie , ne 
(ont pas deftinés à lui procurer dvt plai-^ 
fit \ par ces remèdes douloureux , il 
chercne d fe mettre dans une efpece 
d*infen(ibilité & d'ancantidèment. Le 
néant eft donc un avantage pour Thom' 
me qui fouffre. Puifque la fomme des* 
maux furpaflè celle des biens y h 
vie efl: donc un préfent fimefte > & le 
fentiment qui nous y attache , une fu*" 
reur ou une fbibleffe (i). 

Tels étoient les principes d'Hégéfiias^ 
Se il les expofoit avec tant de force , Se 
d'une manière (i pathétique > que beaa<* 
coup de Tes Ecoliers fe donnoient la 
mort en fortant de fon Ecole. Ptolomée 
pour arrêter cette efpece de fureur > dé« 
fendit à Hégéfias de parler des mai- 
heurs de l'humanité, (i) 

L'amour du plaifir plioit ÂrifHppe à 

i 1 ) LacR. b Hcge& mes qal n'ctoientpas éclai^ 

(i) (Cic. 1. t. Tufcii* rés des lamicres oc 1& îbé f> 

taiiar. qaxft. ) Il n'eA pas aient regardé la mort com- 

{B^^offibilc que dcrlMiii- jqç^vuMRi^ttJf Môdr 
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lout : h connoiflànce des malheurs dé 
rhumanité n'infoira à Hégéfias qiae du 
mépris pour la vie , éc beaucoup d'in- 
dulgence pour les hommes , entraînes 
par lamour du plaifir y auquel il étoic 
raifonnable d çDéir. Selon ce Philofo*- 

phe> nous faifions toujours tout ce qui 

s 

comme une aûion fàge. ment du Sénat , eil fui ex-* 
L'homme fans Religion pofanc , ou qu'on- fouf- 
ne tient à la vie que par froit trop pour vivre plus 
1« plaidr , & les-hommes longtem», ou qu'on avoit 
qui n'ont que fort peu de trop de bonheur pour ns 
pîaiGt , font fort peu de pas profiter de ces circonf^ 
cas de la rie. La vue des tances^afîn de moutir con* 
miferes humaines déter- teut. EtablilTement plein 
mina la Nation des ElTé- de fagedè & de bontés » 
fiicns à ne plus avoir de dit Valérie Maxime , qui 
commerce avec leurs fem- ne permet pas de mouric 
mes , ôc à fe laiifer étein- imprudemment y & qui 
dre. Pline,qui rapporte ce procure un moïen prompt 
fait , aiTure que cette Na- & facilb de terminer une 
tion fubfîfta fongtcms par vie qu'on ne poutroit pro- 
ie moïen des Profclytcs longer fansf dcfaVantagci 
Ï[ui Ce retiroient chez el- Il y avoit des Loix i peu- 
e. ( Hifloire , livre 5 , ptes famblables chez teU 
chapitre 17. ) Les Tapro- Megabatieits , dans l'Iile 
baniens avoient fait une de Ceos , chez les Sar- 
loi , portant qu'on ne de- dions, les MafTagetes, &c. 
voit vivre qu'un certain Cette coutume cft fort 
nombre d'années , après commune chez les Sauva- 
quoi il falloir aller de gaie' ges 5 il y en a même qui 
«e de coeur Ce coucher fur font û peu de cas de la 
une herbe venimeufe , qui vie , qu'ils la jouent con- 
ruoit fans caufer aucune tre un petit couteau , oa 
douleur. ( Diod. Sic» 1. z. contre un petit miroir'% 
ch. î7. ) A Marieille on ( Gcmelli Carreri. 3. ) 
tenoit aux dépens du Pu- peur-être ne faudroit - il 
blic du poifon toujours pas aller à l'Ide de Suma* 
préparé pour ceux qui tra pour trouver de ces 
rouloient mourir , & qui hommes* 
CD avoient obienu l'a^cé- 
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nous pâroiflbit le plus propre i notre 
bonheur : toutes les mauvaifes aâions 
n'étoient donc que des erreurs , & Ter- 
reur n'étoit point volontaire (i )• 

Anniceris vit l'humanité fous une 
face moins affligeante : il crut que 
rhomme n'avoit point d'autre loi \que 
l*amour du bonheur , & que nous n'é- 
tions heureux que par le plaifir , mais 
il ne penfa , ni comme Ariftippe , fur 
la nature du bonheur , ni comme Hé* 
géfias > fur la condition humaine. 

Le plaifir étoit , félon Anniceris, un 
fentimerit agréable , & le fenriment 
n'eft pas toujours TefFet d'une impref- 
fion produite dans nos organes. Ufl 
bienfait qui foulage un malheureux , le 
commerce d'un ami fidèle , nous font 
goûter des douceurs , qui ne produifent 
point dans nosfens cettte émotion dou- 
ce qu' Ariftippe appelle la volupté. Il y 
a donc des pfaifirs qui ont leur fource 
dans le cœur , & qui , pour fe faire 
fentir , n'attendent point que nos or- 
ganes foient agréablement ébranlés. 
L'afFoibliflement ou ledérangement des 
organes , qui nous privent des plaifiri 
des fens » ne peuvent nous enlever ces 
plaifirs intérieurs : le tems n^aflfoiblic 
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^oînt cette farisfaâion déliçieufe qu'ils 
font naître dans Tame : le Sage pré-, 
fere ces plaifirs aux plaifirs des fens ^ 
& ne doit point balancer à leur facri- 
ïer la volupté d'Ariftippe. 

Anniceris n'envifagea donc plus la 
vie comme un état défefpérant, ÔC 
crut que fi le Sage ne pouvoir fe met- 
tre au - delTus de tous les maux > il 
trouvoit dans la vertu une volupté pu- 
re , & digne de rendre la vie précieufe 
à, l'homme, malgré fes malheurs (t). 

THEODOREjélevé dans l'école d'Arit 
tippe , crut que les biens & les maux 
nous rendoient heureux ou malheu* 
reûx ; & il appelloit , comme Socra- 
te , bien & mal , ce qui procuroit de 
la joie , ou caufoit de la triftefle. La 
vertu qui n'étoit que l'amour du bien 
& la fuite du mal , nous portoit ^nc 
à nous procurer tout ce qui réjouit , 
Se à éviter tout ce qui afflige. 

Toute a£tion qui tend à nous pro- 
curer des objets agréables , ou a éloi- 
gner ceux qui attriftent , eft donc une 
adion vertueufe. Le meurtre , le par- 
jure y le vol , n'étoient donc pomt » 
felpn Théodore , des adions honteu- 
hs ) de leur nature ; & le Sage les^ 

i I > Laen. in AriAîp. , 
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commectoic fans répugn^mce & fanf 
remors. 

La Religion du Paganifme , malgré 
ift corruption , infpiroit de Thorreur 
pour ces conféquences , & en décour- 
noit les hommes par la crainte des 
Dieux vengeurs^ Théodore , pour ôter 
au vice cette foible barrière , & pro- 
curer aux hommes livrés au crime , le 
calme néceflaire au bonheur y attaqua 
les Dieux , dont la vengeance efïraïoit 
les méchans : il nia qu'ail y eût des 
Dieux ; l'extravagance de la Religion 
Païenne ne lui fournifloit que trop de 
laifons contre ces Divinités. 

L'homme , félon ce Philofophey hV 
voit reçu la vie que pour êtr^ heu- 
reux v il rte devoit donc point la pro- 
diguer pour les autres : l'amour Je la 
Paiiîe etoit une imbécillité ; le Sage 
doit-il mourir pour les!* Fous ï Mais fi 
le Philofophe ne doit point prodiguer 
fa vie pour les autres , difoit Théodo- 
re , la crainte de la mort ne doit le 
priver d'aucun plaifir , parçequ'il n'e- 
xifte que pour are heureux (r). 

On ne trouve point, au - delà,- de 
reftiges de la Seéte des Cyrenaïques > 
qui s'éteignit, ou fe confondit avec 

(t) Laorc. in ArilUp. Cic.4e tôt Deoc. h u 
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• jelles quij inoîiclerent h Grèce. 
. Antisthenb ayok , comme Ariftip- 
J)e y été Difciple 4e Socrate ; il penfa 
que l'homme ne devoir rechercher que 
Je bonheur , & il le fît conûfter dans 
la vertu , c'eft-à-dire , dans ce fentir 
tneaç jfatérieur » qiH iait que le Sage 
fe fuffit à lui-mèn)e 9 & qui 1 éloigne 
de toute volupté : rien n'étoît plus 
contraire au. bonheur., que les plai* 
firs , & Antifthene ne fouhaitoit point 
d'autre mal à ceu^ qu'il ha>'(Ibit ; il dir 
foit qu'il aimeroit mieux devenir fou » 
que goûter un feul.pkifin 

La yprtu n'étpit pas 3 félon Antifi. 
thene une fpécùlacion £%çié^ ou une 
indifférence paÇîve •, il f^lloit agir , 
pour être vertueux : & comme la far 
gefle pouvoit être le fri^it de rinftruc- 
tîon , le Sage devoit enfeigner & prar 
tiquer la vertu > c'eft-à-dire , l'éloignes- 
ment pour la volupté. Anti^hene rer 
nonça donc publiquement aux plaifirs» 
endoflà la oeface , &c fit voir dans 
Athènes un Philofophe , qui prêchoit 
& pratiquoit une morale plus févere 
que celle de Socrate. 

Le Sage , occupé à combattre la vo- 
lupté , c eft-à-dire , le fouverain mal, 
pç devoit point > felgp Antifthçne > fç 






diftraire jde cec objet importaiit 5 '^ 
récude des fciences , & il les batuiit 
de fon érale , qui fut peu frcquenîée'f 
1 auftéricé de fa morale 8c la dureté dft 
{es inftrudions rebutèrent bien-toc fei 
Difciples (i). 

DioGENB fut fon Difdple» &: Wtrt& 
bua tout ce qui arrivoit > à un dè&ià , 
aveugle ; accablé de malheurs*, iladôp.^ 
ta fans peine une Philofophie V qiâ 
condamnoit les plaifirs , & bien - tôè 
fon auftérité furpafla celle de fon Maî- 
tre. Perfuadé que le bonheur du Sage 
né devoit dépendre que de lui-^nèàniei 
il regarda comme dangereux y tout ço 

3u on devoit aux foins ou au travail ! 
es autres , & tâcha de s'élever à and 
indépendance abfblue. 

Mais tandis que Diogene luttoit ainfi 
contre tous fes befbins , il en décou- 
vrit que rien ne pouvoir anéantir; il 
les regarda comme des loix de la na- 
ture , quç l'homme devoit refpeâ^r & 
fuivre. Les loix , les ufages , les bien- 
féances , qui condamnoient ces de'- 
firs , ou qui prefcrivoient des temps 
pour les fatisfaire , étoient des atceia^ 
ces portées aux droits de la nature g, 
^inii Diogene avoit des rellburc^ coa« 

' 4^ I } Ucn. la Aatjfif 
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tfe tout ce qiji peut altérer le bonheuc 
de l'homme , il oppofoic l'audace i 
la fortune j la raifon aux padions , &c 
la nature aux ufages , aux bienféan-* 
ces & aux loix. Ces principes condui- 
firent Diogehe à des mœurs , qui , fî 
l'on en excepte la cruauté ^ ne diffé* 
roient point des mœurs des Sauva* 
^es : il ne refpedoit riei\-, la noble(Ie,i' 
les diftindions & la gloire n'étoient 
à fes yeux que les ornemens du vi- 
ce > & non pas les récompenfes de la 
vertu (i). 

Cratbs adopta les principes des Cy^ 
niques , il eft plus célèbre par l'amour 
d'Hipparchin , que par la doétirine 

Îhilofopliique : il n'eut que peu de 
)ifciples , & l'on ne trouve plus après ^ 
de reftes de la Sedte des Cyniques : 
elle conduifoit à l'ignorance , elle 
^coic dure *, elle ne pouvoir convenir 
qu'à des caraâ^eres extrêmes qui fonc 
tes (z), 

Yoilâ dp9c une efpece de FataliA 

^ moral , qui o eut pour principes 

diâSiculté de comprendre com- 

^: pour quelle fin , l'intelligen^ 

' ^lice du monde s'étoit dé» 

fil Oiog^ 
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terminée à agir , & qui produifit une 
morale honncre , ou des maximes pezr 
nicieufes, feion les caraâ^es des Phi* 
iofophes qui l'adoptèrent. 



PARAGRAPHE IL 

iDes Principes dç Pythagpre^^ de ceux 
defes Difciples j fur la caufe & fur 
V origine du Monde, 

J-j E s corps font les premiers objets 
qui nous frappent , ic l'étendue eft la 
première qualité qui fe fafle fen:ir4lans 
les corps. Pythagore , qui étoit Géomè- 
tre , crut donc que Ictendue étoit le 
principe général des corps. 

L'étendue n'eft point un être iîm- 
ple , elle a des parties , «lie eft donc 
compofée :: les par-ties ou les élémens 
de rétendue font des êtces fimplès^ 
s'ils étoient compofés y ils feroient de 
petites étendues , & non pas les élé- 
mens de l'étendue. 

La Géométrie , qui confîdere réten* 
due, n'y découvre rien de plus.; un 
peint qui coule , donne une iigne \ 
une ligne mue donne une furface; une 
fyxhç^ abbailfçç donne un ibii4c; 
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c'eft donc par le ipoiivement fuccef- 
fif du point, que fe forment la ligne t 
la furrace , le folide. 

Py thagore , qui s'étoit beaucoup ap- 
pliqué à la Géométrie , regarda donc 
les corps comme des êtres compofés 
de points , de nombres > ou de mo-* 
nades. (i) 

Mais comment Pythagore pouvoit- 
il regarder les corps comme des êtrei 
compofcsdelémeiîsfimples? Ces êtres 
fîmples étoient , ou des atomes , ou 
des points mathématiques. Si ces élé- 
mens étoient des atomes folides , ils 
étoient étendus -, s'ils étoient des points 
mathématiques , pouvoit-on en for- 
mer une étendue folide? 

Pythagore appelle les élémens de 
l'étendue , des nombres , des unités , 
des monades , ce qui ne peut exade- 
ment convenir qu'à des êtres fimples i 
d'ailleurs dans le fyftême de Pytha- 
gore , ces points , ces monades font 
les élémens de l'étendue : or ils ne fe- 
roient point les élémens de l'étendue , 
s'ils étoient étendus eux-mêmes. Il pa- 
roît donc hors de doute que Pythago- 
re ne croïoit point que les élémens de 
retendue fuflent des atomes phy/îques » 

( s ) Ucn. ui Pjrth. StMc Eclog. Phyfî. 1. x , c x* 

Tome L G 
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& qu'il les regardoit cpmine des ctrci 
fimpji.es (i). 

Mais comment pouvoit-U concevoir 
que des êtres iimples puflenc former 
de l'étendue folide? 

Pythagore trouvoit, dans la nature 
xncme de l'étendue ^ que fes élémens 
étoient (impies ; il en concluoic que 
xles élémens iimples pouvoient produi- 
re une étendue foliae , peut-être fans 
trop concevoir comment ces êtres (im- 
pies formoient l'çtçndue : à peu près 
comme Timpoifibilité d'expliquer les 
xnouyemens dans le plein » fait re- 
courir d une force d'attraâion & de 
répuKion, qu'on ne conçoit p^s plus 
que des êtres (impies. 

D ailleurs la Géométrie , pour for- 
mer de l'étendue» ne fuppofbic que 
jdes êtres (impies ; pour trouver de la 
folidité dans ^ette étendue , il ne fat* 
loit que fuppofer dans ces points une 
force de réftftance, qu'il n'étpit pa$ en- 
core plus difficile de fuppofer , que 
l'attradion 5 & Py thagore regardoit en 
f ffet la monade comme une force qqi 
fubfiftoit par elle-mênie (2). 

La Géométrie ne fuppofe aucune aç* 

( j ) Stobée Eclog. Phyfîc. Ji. z . c. ^, 
( 1) Siobie^ ibidf 
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tlvité dans l'étendue : Pychagore qui 
Ti'avoit confidéré l'étendue qu en Géo- 
mètre , fuppofa donc que les élémens 
de l'étendue étoient fans mouvemenr, 
imagina une fore:, diftinguée de ces 
élémens » & conçut cette force com- 
me un Géomètre , qui avec le point , 
forme des lignes , des furfaces , des 
folides (i). 

L'étendue , formée par des points 
femblables , ne peut différer en elle- 
même : ce n'eft donc que par fes fi- 
gures , qu'elle diffère •, & la différen- 
ce des corps ne vient que de la dif- 
férente figure de l'étendue qui les com- 
pofe. Ce n'eft point la figure extérieu- 
re , ou la figure des maflTes y qui fait 
la différence des corps : l'or , la pier- 
re , le bois , peuvent être un cube » 
un quatre, &c. fans changer de na- 
ture. Pour connoître la figure qui fait 
la différence des corps , il falloir donc 
découvrir la figuré des parties qui for- 
ment les corps , & en raire l'analyfe, 
Pythagore découvrit que les corps qui 
différoient le plus , avoient des prin- 
cipes femblables , & que tous étoient 
formés de terre , d'^au , de feu & d'air; 

( I ) Plue, des op. des Dcot. 1. i. Laert.iii Pyth. 
Phil.l, i|C* 2,4.Cic. de aac. Laâto* de falf. Reiig» 

C ij 
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il conclut que la force motrice avoît 
formé , avec les monades , quatre élé- 
mens , & que ces élémens , combinés 
différemment , produifoient tous les 
corps, (i) 

Cette force ne produifoit pas ces 
combinaifons au hafard : elle paroiC- 
foit fuivre des loix dans la produAion 
des corps. La fineffe des démens ne 
permettoit pas d'obferver,dans la com- 
pofition des corps , les loix de la for- 
ce motrice : pour connoître ces loix > 
il falloit loblerver dans le Ciel , ou 
{qs^ effets étoient plus fenfibles & plus 
çonftans. (i) 

Pythagore , en obfervant les mou-» 
yemens des aftres , découvrit ; 

X *• . Qu'ils n'étoient point à des dif- 
tances égales ; Se il en conclut que la 
force mptrice avoit voulu mettre de la 
variété dans fon ouvrage. 

1^. Les aftres fe mou voient autour 
d'un centre commun ; ik Pythagore 
crut que leurs diftances gardoient en-r 
tre elles des proportions, à-peu'près 
comme les longueurs des cordes qui 
feroient les fept tons de la mufique > 
Çc que les cems de leurs révolutions 

( z ) L^crr. in Pyth. 

( 1 ) CcuToriAus de die nacalî. 
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obfervoient les mêmes proportions. La 
force motrice fuivoit donc, dans l'ar- 
rangement des corps & dans la diftri* 
bation des moavemens , les mêmes 
loix qu'on eft obligé dobferver , pour 
avoir des fons harmoniques. Âinn les 
planettes fe mouvoient harmonique- 
ment , & l'harmonie étoit la fin de la; 
Namre(i}. 

Une force aveugle & fans intelli- 
gence ne peut pas plus produire un 
monde , ou l'on trouve de l'ordre , de 
l'harmonie , que l'air, agité au hafard , 

Cvoit produire un concert & des fons 
noniques. D'ailleurs on voïoit ^e 
Tintelligence dans le monde : il y avoit 
àçs êtres qui raifonnoient & qui pen- 
foient. Pythagore jugea donc que la 
force motrice étoit une intelligence. 

Puifque l'étendue , ou la matière , 
étoit par elle-même fans mouvement 
&fans aâiivité , U force, ourintelli- 
gence motrice étoit donc répandue dans- 
tous les corps en mouvement; & Pytha- 
gore regarda la force motrice comme 
on efprit répandu dans toute la nature. 
Cet efprit n'étoit pas également ré- 
pandu dans toute la nature , les pla- 

( I ) Cenforinus de die nacali , cap. 13. Plin. I* p 

Ciij 
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nettes fe mouvoient autour du Soleil v 
c écoit la chaleur de cet aftre qui met- 
toit tout en mouvement fur la terre. 
Pythagore regarda donc la force mo- 
trice comme un feu dont le Soleil étoit 
le centre 5 fes raïons, dardés fur la ter-, 
re 5 la pénétroient y & portoienc dans 
fon fein le fentiment & la vie : fi c«s 
raïons trouvoient des germes propres 
à les contenir , ils les développoient ; 
& renfermés & comme enchamés dans 
les veines, ils animoient les corps (l)^ 

Pythagore crut donc qu'une intel- 
ligence mfinie avoit formé tous les 
corps > & animoit la Nature entière. 

Comme la chaleur ctoit le princi- 
pe de la vie , tout ce qui étoit un rc- 
fultat d'un mélange de froid & de 
chaud , 8c où le froid dominoit , étoic 
mortel ; ainfi Thonune , les animaux-, 
les plantes, étoient mortels; mais le 
foleil , & les aftres , où le chaud dq- 
mîhoit, étoient immortels (1). 

Tous les aftres dardoient fur la ter- 
re leurs raïons ; & comme les raïons 
dardés fur la terre , produifoient la vie, 
il falloit bien que tout ce qui vivoit 
fur la terre , dût fon efprit aux aftres : 

( I ) Cic. de nat^Deor. de falfa Relig. 1. 1. ç. {• 
ji* ^ . Laen. lu Pych. I.aâ« {z) Laert, isx Pyclu 
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Tihû les aftres dominans fur l'hori^ 
fon , décidoient de tout ce qui naif- 
ÙÂt (i). 

Puifque la chaleur étoit le principe 
de la vie y les plantes , aufli-bien que 
les animaux > avoient une ame , 8c 
Pythaeore cpic les plantes vivantes 6c 
animées (i;. 

C'ctoit la caufe motrice qui avoir 
produit les gjsrmes d où tout naiflToit* 
Pythagore ne penfoit pas qu'un ani- 
mal put fortir de la terre , fans le fe- 
coors de l'intelligence motrice. La for- 
cçmotrice, qui avoit marqué aux aftres 
leur place , & qui leur avoit prefcric 
des loix , étoit donc encore la caufe 
de tout ce qui arrivoit fur la terre 5 
mais elle n'y produifoit point une har- 
monie confiante > comme dans le ciel ; 
fes mouvemens y étoient fouvent fans 
deflein , fouvent on la voïoit, contrai- 
re à elle-même, détruire fon propre 
ouvrage. Pythagore conclut que cette 
force n'agifloit pas avec liberté , & 
^ae tout étoie entraîné par le def- 
tm(j). 

Ce n étoit donc point par choix 8c 

( t ) Cenforlnus de die 1. 1* Laert. in Pyth. 
>atalL (3) Laert. in Pydi.Théo* 

il) Poiiphyt. de aWUn* pÙl» Antioch. ad Auivl» 

Civ 
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avec liberté , que rintelligence motri- 
ce s'uniflbit à la matière , ou s'en fé- 
paroit , mais par la néceflîté de fa na- 
ture. Ainfi lorfque Tintelligence mo- 
. trice àvoit quitté une portion de ma- 
tière , elle s'uniflbit à une autre pour 
l'animer , & paflbit éternelj|f ment d'un 
corps dans un autre. Telle eft l'origi- 
Tïè de la Métempfycofe , qui ne rat 
peut-être d'abord qu'un dogme méta- 
phyfique , mais qui pouvoir s'allier 
avec la Religion Païenne, & donc on 
fit un dogme religieux & un principe 
de morale (i). 

La morale de Py thagore avoit pour 
objet l'harmonie de la fociétc : tout* 
feroit bien , félon Pythagore', fi tout 
étoit harmonique , dans le moral com- 
me dans le phyfique. (i) 

OccELLUS de Lucanie ne crut pas qu'il 
fût néceffaire de recourir à une intel- 
ligence , pour expliquer tout ce que 
Pythagore avoit admiré. Il regarda le 
Monde comme un tout éternel & né- 
ceflaire » dont tous les êtres étoient 
des parties éternelles & ncceffaires 
comme le tout , hors duquel on ne pou- 
voir ni fuppofer ni imaginer riçut 

Cl) Lacrt. in Pyth. 
Ci) Laeru ibid. 
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Tout ce qui a commencé , finir , 
difoic Ôccelius de Lucanie : nous ne 
connoidbns point de produâions in* 
altérables : les mêmes caufes qui font 
paroître de nouveaux êtres , les dctrui- 
lent. Si le monde avoi't commencé , il 
finiroit *, & Ton ne peut fuppofer que 
lé monde finifle , puifque la matière 
46nt il auroit d'abord été formé , ne 
jX)urroit cefler d'être ce qu'elle eft > 
qu'en devenant autre chofe. Nous ne 
voibns point que le monde ait com- 
mencé , ni pourquoi il cefleroit d'être : 
rien ne fe tait de rien , & ne peut fe 
réduire à rien. Quelle caufe pourroic 
donner Texiftence à l'Univers , ou la 
4ui ôter , puifqu il renferme tout , & 
que hors de lui on ne conçoit rien } 
voïons-nous quelques exemples d'ctres 
annéantis ou tirés du néant > 

Si nous levons les yeux fur la terre » 
nous y voïons tout changer , c'eft le 
Théâtre des générations; mais rien n'y 
fort du néant : toutes les viciffitudes' 
qu elle nous offre , ne font que de 
nouvelles combinaifons de ce qui écoité 
Des forces ennemies fe balancent 
de toute éternité fur la terre , & , vainr 
eues ou vidorieufes tour à tour , mo- 
fifient en une infinité de manierez 
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une matière étemelle & nécefl&îre 
comme elles > & produifent fur la ter- 
re une fcene variée & changeante. 

Ces forces ennemies font le froid 
& le chaud , la féchereile & l'humi- 
dité ; ces quatre qualités fe font fentir 
dans tous les effets de la nature t 
on ne connoît , à proprement par- 
ler, que ces qualités, puifquon ne 
connoît les corps aue par elles : on. 
peut donc les regarder comme les for-» 
ces produdrices de l'Univers* 

Tous les corps font compofés de.- 
quatre élémens ; d'eau , de feu , de ter- 
re & d'air ; le feu & l'air font chauds y. 
mais le feu eft fec , & l'air humide •^- 
la terre &c l'eau font froides , mais (a. 
terre efl féche , & l'eau eft humide^ 
Le feu y l'eau , la terre & l'air ont donc 
eux-mêmes pour élémens la chaleur ôc 
le froid, la féchereflTe & l'humidité. Ces 
Quatre propriétés font tellement combi- 
nées , que chaque élément a une pro- 
priété commune avec un autre élément^ 
& une propriété oppofée. L'air Se le' 
feu ont, comme on voit, pour pro- 
priété commune la chaleur , & ne font 
oppofés que par l'humidité & la fé-^ 
cherefle ; enforte que fi l'humidité de. 
I air l'emportoit fur la fécherefla da 
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feu, le feu.fechangeroit en^ir, & 
(î la chaleur du feu Temportoit fur le 
froid de la terre , la terre fe change- 
roit en feu : comme donc le froid &c 
le chaud font fans celle aux prifès , les 
éicmens doivent être dans un change-^ 
ment continuel» & produire fur la 
terre vme variété perpétuelle. 

Mais ils n'en peuvent changer la , 
conftitution naturelle & primitive : on 
a vu des Païs inondés ou engloutis , 
mais la nature de la terre n'a point 
été altérée ; les forces qui caufent des 
révolutions , ne peuvent ni produire 
de nouvelles efpeces de plantes , ni 
détruire celles qui exiftent : les Plan- 
tes & les Animaux font des parties de 
l'Univers > éternelles, & néceflTaires, 
qui exiftent par la même néceflîté qui 
fait exifter l'Univers. 

Il ne faut donc point regarder lesr 

Eremiers tems de la Grèce comme 
îs commencemens de ion exiftence r 
elle a été plus d'une fois dans l'étàc 
de Barbarie , d'où fes premiers Legif.» 
lateurs Pont tirée , & les forces qui 
changen; la face de TUnivers^l'y replon* 
ceront encore. L'ignorance des tems qui 
précèdent cet état , nous le rait regar- 
fioi codame un commencement d'exiir 

Cvi 



€0 E X A M E î^ 

tence , & ce n'eft que Tépoque d*iin 
changement ( i )• 

Occellus de Lucanie avoir adopté 
la morale de Py thagose. 

Empedocle unit les principes de Py-» 
thagore à ceux d'Anaxagore : il admit 
quatre élémens conime Pithagore,mais 
il crut , comme Anaxagore , qu'ils 
ctoient compofés de parties fîmilai- 
res» Il penfoit que ces élémens ne 
fé mouvoient point par eux-mêmes , 
& il admit avec Anaxagore la nécef- 
fîté d'une caufe qui les alïemblât Sc 
qui les unît. La caufe motrice d'Ana-^ 
xagore , uniquement deftinée à expli- 
quer le triage des parties fimilaires , ne 
rendoit point raifon du mélange de 
ces élémens dans les difFéreriS corps : 
Empedocle crut qu'il falloir admettre 
^ne caufe motrice , différente de celle 
qu' Anaxagore a voit fuppofée , & qui 
ne lavoit pas fatisfait lui-même ( 2. }- 

Les corps ne fe forment que par 
l'union & la féparation : les corps ne 
font donc pas formés par un principe 

( I ) ( Occellus Lucanus Ariftote profita beaucou]^ 

de liniverfo. > Cet ouvrage de fes principes, 
f? trouve dans le recucrl (x) Stobéc Eclog. PhyC 

intitulé (Opufcula Mytho- 1. 1, c« 17. Arift. Méuph.^ 

logica , &c. ) Occellus de I. i , c. 6, Plutar. det 

Lucanie fut très célcbxe. op. dci Phit. !.»,€• i.^* 
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tinîque , & il falloir reconnoître dans • 
le monde un principe qui uniflbit les 
clémens & les corps , & un principe 
qui les féparoit , ou qui les divifoitr 
Il donnoit à ces deux principes le nom 
d'amitié & celui de haine. Il eft bien 
clair que ces noms n'étoient que Tex* 
preffion de deux qualités auxquelles le 
calcul a fait faire une fi grande for- 
tune dans notre fiécle , & qui font 
connues fous le nom d attraction & de 
répulfion ( i ). 

Empedocle ne croïoit pas que ces 
deux rorcés agiflènt avec intelligence 
& avec liberté. i II paroît que ces deux 
forces produifoient tous les corps, félon 
Empedocle , & qu'il fuppofôit une ame 
univerfelle pour en tirer toutes les 
âmes ou tous les efprits qui s'uniflbienc 
aux différens corps , formées par les 
deux forces motrices qu'il avbit ima- 
ginées : il croïoit. que les âmes paf^ 
foient indifféremment dans tous les 
corps , il difoit qu'il fe fouvenoit d'a- 
voir été petite fille , & enfuite poif- 
fon ( 3 ). 

TiMÉE i>E LocRE s^écarta moins des 
principes de Pythagore ; tous les corps 

. < i)Atift. Metaph. 1. z .c. ( i ) Laettr is JEmpcfH 
1^ LaeruinEoip.riiu.i^id» 
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Croient , félon lui , compofés d'éteit-^ 
due i & il fuppofoit avec Pythagore 
que 1 étendue étoic compofée de points* 
L'étendue ou la matière étoit tantôt en 
mouvement & tantôt en repos : il ne 
crut donc pas qu elle contînt en elle- 
même le principe du mouvement , 8c 
il jugea que la force motrice n étoic 
pas attachée à la matière. 

Cette force motrice des corps eft une 
eipece. d'impétuofité qui produit toa- - 
jours le plus grand déplacement pof- 
fîble > & qui ne fe modère pomt : 
Timée conclud que cette force agif- 
foit nécedairement , & fans de(Iein : il 
nomma cette force la néceflîté > & ad- 
mit, pour principes des corps , la ma-^ 
riere & la néceflîté. 

La néceflîté feule n'auroit pro- 
duit dans le monde qu'une agita- 
tion générale &c égale dans toutes 
les parties de la matière : il y a cepen* 
dant des corps mus avec de grandes 
différences \ d'autres ne fubfiftent que 
par le repos , & d'autres enfin naiflent 
d'une multitude infinie de mouvemens . 
inégaux : il falloit donc que quelque 
caule eût dirigé cette force > & réglé 
la diflxibution des mouvemens. 

La caufe qui avoir dirigé les moo^ 
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temehs , avoit donc agi avec deflein ^ 
6c elle étoic une intelligence-» uo. 
efprit^: fî cer efprit n'eut pas con- 
Diu ce qu'il vouloit faire , il n'eût pu 
exécuter de plan : l'intelligence ou 
Tefprit a voit donc eu l'idée de ce qu'il 
vouteit faire. Ainfl Timée reconnoillbit 
une étendue ou matière éternelle y 
{ans vie & fans mouvement , une for- 
ce 'aveugle & néceilaire qui en agi- 
toit li^s parties » & un efprit qui diri^. 
geoit les mouvemens fur un plan qu'il 
s ctoit formé. 

Comme ce plan étoit beau , l'efprit 
qui avoit dirigé le mouvement, avoir 
voulu le rendre durable , & cet ef- 

5 rit avoir cEoifî pour cet eifât la Loi 
'un équilibre général. 
Cet équilibre général dépendoit de 
la figure des corps, & l'efprit leur 
avoit donné celles qui étoient propres- 
à l'entretenir. Timee chercha dans la 
Géométrie les figures propres à pro- 
duire l'équilibre > & il fiippofa que 
les élémens avoient les figures nécef- 
iaires pour conferver dans le monde 
un équilibre général. C'étoit par une 
fuite de cette proportion , que la terre > 
l'eau , l'air , le feu occuppoient leur: 
{lace ; la terres difoit Timée ^^^^ 
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l*^eau > comm€ l'eau eft à l'air , Se Teaû 
cft a l'air comme l'air eft au feii ; & 
ce Pl>ilofophe croïoit que la force mo- 
trice , en agiffant fur des élcmens ainfî 
figurés , devoir placer l'eau , l'air ÔC 
le feu dans Tordre qu'ils ont. 

Les proportions que Tefprit avoit 
tnifes entre les élémens , avoient dé- 
terminé la force morrice à fe retirer 
dans le foleil , & dans les Aftres , d'où 
elle fe répandoit dans le monde? 

Le mouvement de la force motri- 
ce* va du centre à la circonférjsnce » 
cependant le mouvement du monde 
eft un mouvement circulaire y il falloir 
donc que la force motrice rencontrât 
des obftîbles qui la détournalTent fans 
ceflTe de fa route : Timée fuppofa donc 

3uerefprit avoit détermine une partie, 
e la force motrice à agir dans un fens 
contraire a celle qui tendoit du cen- 
tre vers la circonférence ; ainfi une 
fmrtie de la force motrice enveloppoit 
e monde , tandis que l'autre formoic 
les étoiles , les planètes , & les met- 
toit en mouvement. 

Après cette difoofition générale de 
l'Univers , l'efpnt avoit, félon Ti- 
mée, pafle à la génération des ani- 
Rcuux i il avoit donné aux élémenit 
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les difpofitions néceflàires pour pro- 
duire leurs corps , & lorfque ces corps 
croient formés , les Aftres dardoient 
fur la terre leurs raïons , qui s'infî- 
nuoient dans les organes , y por- 
Aient un principe d'adivité , & pro- 
duifoient des êtres vivans & fenfibles. 

La force motrice, renfermée dans les 
corps des animaux , paroiffbit fuivre 
des loix , & agiffbit uir des deflfeins : 
Timée jugea donc qu'une portion de 
rinteliigence ou de Pefprit s'étoit unie 
à la force motrice > & avoir par cette 
union formé une ame qui tenoit ea 
quelque forte le milieu entre la ma- 
tière & l'efprit pur. 

L'ame humaine avoit donc deux par- 
tieSjUne qui n'étoitque laJtprcé motrice, 
& une qui étoitpureméiflf intelligente. 

La première eft le principe dçs paf- 
•jRons : elle eft répandue dans tout le 
corps pour y entretenir Tharmonie : 
tous les mouvemens qui la fécondent, 
font du plaifTr, tous ceux, au contraire , 
qui la détruifent, càufent de la douleur. 

Les paffions dépendent donc du 
corps,& la vertu, de l'état des humeurs 
& du fang. Pour leur commander il 
falloit, félon Timée, donner au fang le 
«iegré de fluidité nécelfaire pour pro-« 
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l'être exifte , elle eft donc elle-mcme 
un touc. Ce qu'on dit d'une partie , fe 
doit dire de toutes ; ainfi un être eft 
une infinité d'êtres. L'être unique au- 
roit donc des parties , il pourroit donc 
fans contradidion être nni & iiifîni 9 
il feroit contenu & contenant , conte- 
nant tout ; il ne feroit nulle part , puif- 
qu'être quelque part , c'eft être enfer- 
mé dans un certain efpace : il ne feroit 
donc pas toujours dans le même lieu » 
puifqu'il ne feroit pas dans un lieuâl ne 
foroit donc pas immobile , puifqu'être 
immobile c'eft être invariablement 
dans-le même lieu : maiss'iln'y apoinc 
de lieu hors de cet être , il ne peut en 
changer , il fera donc immobile. Cet 
être exifte dans le tems ; le tems eft une 
durée compofée d'une multitude infi- 
nie d'inftans fucceffifs , abfolument 
diftingués ; un être ne peut exitter 
qu'il n'éxifte dans quelqu'un de ces 
inftans : mais de ce qu'il exifte dans 
quelqu'un de ces inftans , il ne s'enfuit 
point qu'il exiftera dans l'inftant fui- 
vaut : il faut donc que la même rai- 
fon, qui le fait exifter dans un înftant , 
le faUe exifter dans l'inftant qui fuit* 
Comme cet être eft un tout, qui 
li'exifte que par l'union de fes parties > 
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il eft certain que la raifon qui fait exif- 
ter cet être , n eft que la nécefïîté qui 
unit fes parties 5 cette néceflîté peut 
unir les mêmes parties , mais diffé- 
remment , & alors il y auroit fuccef- 
fion , variété , changement dans l'être 
unique , fans pourtant que le fond 
de letre fut altéré ou différent , puis- 
qu'il n'éxifte que par fes parties , & 
qu'il contiendroit les mêmes parties. 

La même néceflîté , qui uniroit les 
parties de l'être unique , & qui varie- 
roit les unions , pourroit en confer- 
ver quelques unes 5 alors le jeune & 
le vieux fe trouveroient dans l'être 
unique & inaltérable. 

Ces différentes fuccefïîons des êtres 
feroient des mouvemens , &ç l'être im- 
miuble paroi troit compofé. de parties 
agitées : rien n'empêche donc de fup- 
pofer un feul être : en fuppofer plu- 
fieurs,c'eft rçconnoître qu'ils feroient 
compofcs de l'être & du néant ( i ). 

Lapréférence,que Platon donnoitau 
fentiment qui ne fuppofe qu'un feul 
être , n'étoit que momentanée. Bien- 
tôt après qu'il a prouvé qu'il n'y a qu'un 
feul être , dans qui tout arrive nécef- 
fàirement , le fpedacle de la Naturç 

{%) PUco ia Patmçaide. 
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le force a fuppofer dans le monde une 
intelligence qui le gouverne , ôc qui 
anime le monde entier , comme l'ame 
-des hommes anime leur corps ( i ). 

Mais il n etl pas inébranlable dans 
ce fentiment. Anaxagore , qui fuppo- 
fe qu'une intelligence a difpofe les 
parties de l'Univers , ne peut rendre 
raifon de cet arrangement ; il fuppofe 
une caufe intelligente , & il ne mon- 
tre ni règle , ni fin dans fon aâion ; 
enfin lorsqu'il veut approfondir la natu- 
re des chofes , il ne fait ni pourquoi , 
ni comment il y a quelque cliofe ( i )• 
Son inconftance naturelle le porte 
bientôt à de nouvelles conîeârures : 
on croiroit qu'il n'eft pas éloigné du 
fentiment d'Occellus de Lucanie , & 
il paroit enfin donner la préférence 
au fyftème de Timée de Locre ; il 
fuppofe une matière homogène., agi- 
tée & en défordre. Dieu,qui aime l'or- 
dre , donna des loix au mouvement > 
£c forma le feu & les autres élémens > 
plaça des âmes dans tous les Aftres , 
Se mit au centre du monde une ame 
qui en produifoit tous les mouvç- 
mens ( 3 ). 

( X ) PUto de fummo ( i ) Plato in ?hxd, 
i^no» i 5 ) ^Imo in T4aucp» 



1 
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LTtre qui avoit ainfi arrangé le 
inonde avec tant d'intelligence , avoit 
un modèle qui lui.repréfentoit le mon- 
de qu'il formoit. Platon £rut , avec les 
Pythagoriciens, que ce modèle exiftoit 
fde coûte éternité , Se que le monde n*é- 
toit qu'une imitation imparfaite de 
ce bçl exemplaire •, c'eft par fa confor- 
mité avec ce divin modèle que le mon- 
clâyi'eft pas indigne des regards de 
y me fuprême qui l'a produit ( i } * 

Pour former fur ce modèle un mon- 
de fenfible , le Père de toutes chofes , 
Dieu , avoit produit des images de tout 
ce que ce grand modèle contenoit , Se 
les avoit unies à la matière. C'étoit 
l'union de ces images particulières avec 
la matière, qui formoit ce fpeftacle de 
beautés fugitives que le monde offre 
à nos yeux , & qui exiftent effentielle- 
ment , fans fucceflîon &fans variation, 
dan^ l'exemplaire incréé & éternel, que 
Dieu confîaéroit pendant qu'il pro- 
duifoitle monde fenfible (i). 

Cet exemplaire eft le monde intelli- 

g'ble , le monde des efprits dégagés de 
matière : on ne connoît avec certi- 
tude que dans ce modèle s c'eft le par* 

( I ) Plato in TimxQ, 
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tage des Dieux qui le contemplent j 
pour les foibles humains, qui ne voient 
que par des images créées , ils ne peu* 
vent s'élever au-deflus de lopinion. 

Platon fuppofa que l'Etre, qui avoit 
formé les images , avoit mis au centre 
du monde une ame univerfelle , ic 
Jormé les âmes des hommes'» comme 
les Pythagoriciens l'expliquoient. Il la 
repréfente le plus fouvent comm|MDe 
émanation de l'ame univerfelle. ^tte 
ame univerfelle eft un feu qui agite la 
matière , c'eft le principe du mouve- 
ment ; ce feu eft éternel , incréé Se 
indeftruétible. Ainfi les âmes font im- 
mortelles , la mort ne fait que les dé- 
gager de la matière qu'elles animoiem. 
Il femble qu'il regarde l'ame comme 
une portion de la liivinité , & que cet- 
te partie en eft détachée par le deftin 
ou par fa propre dépravation (i). Pla- 
ton fut incertain fur la morale comme 
fur la métaphyfique. 

Tantôt il ne voit dans l'ame humai- 
ne qu'une portion de la Divinité, Cette 
f)ortion détachée de fon principe par 
e deftin,ou par fa propre dépravation , 
ne peut être heureufe qu'en s'y réunif- 
iànc, & ne peut s'y réunir que par la 

fbiencci 
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Ictence , la vérité , la fainceté , la jufti- 
œ : toute la vie ne doit erre, qu'une 
préparation à la mort. Il 11e faut pas 
que l'ame ait avec le corps aucun com- 
merce volontaire : les plaifîrs font des 
ijiaîne's ou des fouillures; &c rien de 
ce qui eft impur ou terreftre , ne peut 
approcher du fouverain bien , qui clt 
la pureté même. Le Philofophe doit 
^nc fe retrancher tous les plaiilrs , ôc 
ibopirer après la mort ( i } • 

Tantôt il ne croit pas que rien foit 
honnête ou deshonnête en foi-même : 
toutes les voluptés font louables, lorf- 
que l'objet, qui les procure, a de Tefpric 
& de la vertu ; fi l'on en excepte Ta- 
mour groflier , qui n'eft qu'un befoin 
honteux , toutes les efpeces d'amour 
font des fources de vertu morales &C 
civiles (1). I 

Ici il prétend que l'homme de bien 
n'a point d'autre règle , que la juftice , 
ni d'autre motif, que l'amour du bien : 
i'in juftice des hommes & la noirceur 
de la calomnie , ne font pas capables 
d'ébranler fa fermeté. Au milieu de la 
perfécution 8c des fupplices mêmes t 
il ieroit heureux ( 5 ) . 



( r ) PUco , Diael. i6, ( 5 ) Plato de pulchr*. 
( i ) Plato in conviviot 

Tome L D 
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Là > il ignore s'il y a de la diffêren* 
ce entre le vice & la vertu : il eft porté 
à croire que Protagoras avoir raifon , 
lorfqu il difoit que rien n étoit ni ju{^ 
ni honnête en lui-même , mais parce* 
qu'il étoit utile ; & qu'il feroic hoimêce 
& jufte tant qu'il feroit utile (i). 

Aristote , beaucoup moins difpofé 
au doute,que Platon fon Maître , n'eut 
cependant point de fentimenr arrêté 
fur la Providence : il établit , contre 
les Philofophes qui l'avoient précédé y 
la néceflîté d'un premier Moteur in- 
telligent & fage , & il adopta un fyftê- 
me qui l'exclud. 

Tous les corps ont une matière 
commune , félon Ariftote : la végéta- 
tion des Plantes , la nutrition des Ani- 
maux , & leur changement en d'autres 
corps , ne permettent pas d'en dou- 
ter (2). 

Une matière , qui fe transforme en 
une infinité de corps , n'eft par elle- 
même aucun corps en particulier, ni 
rien de détermine : on n'y conçoit ni 
qualité , ni quantité. Ce n'eft donc 
point dans la matière , qu'il faut , (èlon 
ce Philofophe , chercher la raifon des 

<i) de Republ. dial. i. Phyf. 1. i. Mctaph. 1, 14, 
(i) Arift. 1. X. Mctaph. ^ 
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^fferences que l'on découvre dans les 
corps ; quelque divifion que 1 on fa (Te 
de leurs parties > quelque figure 6c 
<]uelqu arrangement qu'on leur don-* 
ne , elles feront toujours effèntielle- 
tnenc des parties ou des amas de ma- 
tière y dans lefquels on ne conçoit pas 
plus de qualités ou de propriétés, que 
dans la malTe générale. Les difFérens 
goûts que nous trouvons dans les fruits 
CNie la nature produit , les couleurs 
donc elle embellit la terre, ne fon^ 
jpoint de fimples configurations de par- 
ties. Quel rapport y a - 1 - il entre des 
figures , & la ienfation que produit U 
douceur du miel ou le coloris d'tme 
belle fleur } La vue d'un triangle > ou 
d'un quarré , eftrglle un plaifir ou une 
douleur ? Pytha^ilb , Leucippe , Dé-- 
mocrite & cous ceux qui n'a voient ad- 
mis dans les corps que de la matière > 
S^^toient donc trompés : il falloir qu'il 
j eue quelqu'ètre, différent de la matie-» 
re> qui en rît un corps , & qui fût com- 
me la forme de cette matière (i}« 

Le changemenc continuel des corps 
en d'autres corps » fit juger à Ariftote 
que ces formes n'étoient pas infépara- 
bles de la matière à laquelle elles 
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étoient unies : il crut que le mouve^ . 
ment les décachoic d'une portion de 
matière, & les uni({bit à une autre *, & . 
il conclud que ces formes n'étoienc 
point de la matiefe > puifque la matiè- 
re, par elle-même > étoit fans forme ; 
mais il falloit qu elles fuflent matériel« 
Us) puifqu elles s'unifibient ou s'ap* 
pliquoient à la matière. Ces formes 
n étoienc point les idées de Platon* 
Comment auroient-elles aei fur nos 
iftns \ Il falloit donc que les formes . 
qui modifient la matière fuflènc des 
formes fubftantielles , diftinguées de 
la matière > & pourtant matériel- 
les. 

. Ainfi , félon Ariftote , dans le fèin 
d'une matière immegfe » réfidoic une 



infinité de formes oéKk qualités , que 
le mouvement dcveioppoit. Ces ter- 
mes, dégagées, s'unifibient à différentes 
portions de matière -, & cette union 
produifoit toutes les différentes efpeces 
de corps» 

La matière , les formes fubftantieU 
les & le mouvement font des êtres 
éternels & néceflaires dans les princi-f 
pes d* Ariftote. Ce Philofophe enfeit 
gnoit que rien ne fe fait de rien , pari* 
ceque tout ce qui commence à ptre fç 
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ûte de quelque fiijec , & que tout ce 

3ui ceflè d etxe , le change en autre 
iioie ! pour produire la matière > il 
aoroit fallu une fuite infinie d'êtres 
qui eufTent fourni un fujet à laâioa 
produârice \ parceque toute puiflànce 
agit fur un fujet. Les mêmes raifbns 
démontroient que le mouvement & les 
formes fubftantielles écoient néceffai- 
tes; ainfi dans les principes d'Ariftore, 
Irien , dans la namre , ne fuppofoit une 
caufe qui donnât Texiftence , ni un 
principe qui dirigeât le mouvement 8c 
qui prëfîdat au monde ( i ). 

Il croïoit cependant que le mouve- 
ment obfervoit des loix dans le Ciel : 
on y voïoit un ordre conftant , qui ne 
permettait pas d'en douter : la Lune 
même , malgré fesbizareries , obéiffoit 
i des loix, & Ariftote admettoit une 
Providence dans le Ciel (i). 

Mais au-deffous de cette région , où 
la Providence éclatoit , Ariftote voïoit 
former des Vents , des Orages , des 
Tempfftes, qui n'a voient point de Loix, 
&:qui paroiflbient fans deflein (5). 

Siu: la Terre , mille objets paroif- 

(t) Arift. 1. 1. Phyf. 1. (t) Ariil. 1. 1. Metaph. 
7. Metaph. 1. ^. Mec. 1. c. 5. 1. 1. Phyfîc. c. 4. 
aÇ Mctaphyf. 1. 8. Phyf, ( 3 ) Phyf. 1. z. 

Diij 
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toit point par choix qu elle détournait 
ou fufpendoit ion ixnpétuoiîcë : cette 
force aevoit donc toujours prodiûce 
le plus grand eâFet poi&ble ; Se tout ce 
qu on nomme harmonie > beauté » n e- 
toit point dans les objets, félon Stratom 
ces qualités n'étoient que des compa- 
raifons du fpeâatetu:. 

Straton ne croaoit pas que cette iôc- 
ce , toute aveugle qu elle étoit » lue 
fans règle : toutes les lois du mauve- 
snent obfervées » lui parurent applica- 
bles à une force , qui prodoifcHC tou- 
jours le plus grand efïet poifible y aa 
«mploïoit la plus petite quantité de 
mouvetnent pour VôSit qu'elle pnoduî* 
foit. Straton donna le nom de nature a 
cette force , & s^appliqua uniquement 
a rechercher les loixqu elle fui voir (i). 

On ne voit pas que Xenocrate , con- 
temporain d'Ariftote &c difciple de 
Platon , ait ajouré rien aux principes 
de fon maître : il les enfeigna a Zekon, 
, qui y fur une partie de ces principes > 
cleva un fyftcme peu différent de cdbi 
de Pythagorc. Il admettoit deux prin- 
cipes , l'un aûif &c 4'autre paflîf : une 

( I ) Cic. Acai» quoil. tre Clootes Stobee, Edog^ 
}. 1. De nat. Deor. 1. i. Phyfîc. K i. c 1.7,. 
lacrc» i&Scrac. Pluc« coo- 



DU Fat A ti SMÉ. . Èg 
fhatîere fans forme & fans mouve« 
ment , & une ame immenfe qaj la 
cranfporcoîc &: la façonnoit en mille 
manières, (i) 

Le principe aftîf de Zenon , croit 
nne matière ignée , qui pénétroit , qui 
arrangeoit & qui vivifioit tout. Il crut 
trouver ce principe dans toute la natu- 
re •, les corps durs, froiflcs, s'échauffent 
& s*enflamment , la matière ignée, qui 
y féjournoit , en fcrtoit ; la fumée s'é- 
levoit d une terre nouvellement creu- 
fée ; Teau qu'on tiroit d'un puits étoit 
chaude : c'étoit une fermentation 
chaude qui étoit le principe de Tac- 
croiflement & de la végétation des 
corps que la terre renfermoit dans foji 
fein , & des plantes dont elle fe cou* 
*vroit. La matière ignée , ou VEther ^ 
pénétroit donc dans le fein de la terre 
& dans les corps les plus durs. 

L'eau même avoit de la chaleur , fa 
Ëquidité & fa fluidité en font les preu- 
Vos y le froid , les^ ^^gcs & la grêle , 
ne la geleroient pas , a le feu qui y eft 
mêlé , n'étoit la caufe de fa fluidité. 
la mer dans fes agitations devient 
ncde y Se par conféqpent cette vafte 

f y) Cic.'<lÀnat. Dèot. It >•■ Acàd. quxft. 1. 1.- 
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étendue d^eau renferme une matière 
ignée» 

L'air même, tout froid de fa namrcL, 
xi'étoir point fans quelque chaleur , & 
il falloir, félon Zenon , qu il y eût des. 
particules, ignées dans l'air .^ Ce Phila- 
lophe croLoit que, Tair avoir pour cao* 
fes les exhalaiions hnmides , & qu'on 
ce devoir le regarder que comme la va« 
peur des eaux i or ceue vapeur , ne 
doit ^ félon Zenon x &n exiftence qu'à 
ragitation du feu contenu dans l'eau. t 
une eau bouillante & qui s'évapore», 
lui fourniilbit une image de Tair y foc* 
mé par des exhalaifons humides. 

Tout ce qui vivoit „ tout ce qui 
croiflbit ^ renfermoit en foi une cha- 
leur nécedaire à ù, vie & à: fa végéta- 
«ioB ; car tout ce qui étott chaud Se 
4'uiie nature ignée > a voit j félon les: 
Stoïciens , un principe d'aâion incrin- 
feque ^ & tout ce qm vivoit avoir unr 
jmouvemeuf uniforme dont la durée 
ëtoit auffi la durée de fes fenfâtions 8c 
de fa vie ; mais ce feu venant a fe rai-» 
lentir^ nous tendions I notre fin , 8c 
lorfqa il s'éteignoit nous ceflîohs d'e- 
.tte* Le treffàiliement continuel dés. 
leeines 8c dés artères iembfoit caufé: 
par va mouvement i^ée % 8c l^'oDi 
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ftVoit fouvenD obfer vé que le cosur de 
certains animaux , après le leur avoir 
tnaché t confervoic encore une pal- 
pitation (i violente , qu'elle approcnoic 
dé lafti vite du feu. Tout ce qui vivoit, 
« animal ou produftion de la terre , ne 
: fubfiftoit donc que par la chaleur in té- 
rieure , & tous les Phénomènes de la 
nature faifoient voir que le feu conte- 
fioit en £>i le principe du mouvement 
& de k vie^ Les Cieux étoient remplis 
de cette matière ; c'étoit de là qu elle 
patoi^t fe répandre & qu'elle com« 
. muniquoit aux autres éiémens une 
chaleur vivifiante & falutaire : aind le 
feu croit le foutien de toutes les parties 
du monde , & le confervateur del'U- 
fuversw 

Ce même fé|i confervateur diri« 
geoit les opérations des animaux , il 
. ânimoir l'homme : il étoic donc le 
■ principe du femiment & de la penfce : 
..ce feu confervateur étoit donc intelli- 
gent & fenâb e ; toute la région éthé- 
rée 9 où ce feu étoit infiniment plus 
. abondant , plus pur & plus aâif > etoic 
. remplie d'une infinité d'êtres ou d'ani- 
. maux qui penfoient , & qui dévoient 
être d'un lîentitïfent très vif & d'une 
tsès grande vébemencer Les Aftres^ 

Dvi 
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eux-mcmes , compofés <ie ce fea , d^ 
voient être des incelligences infini* 
ment rupérieures à celle des foibles^ 
humains. 

Ce feu n'étoit point celui que Parr 
des hommes proauit i ce dernier eft 
un feu meurtrier & deftruâ:eur, tc 
l'autre eft lame de TUnivere. Cétoït >. 
félon Tlenon , la Divinité Taprême ,. 
le principe «le la vie & dumouvement». 
le Dieu le plus certain qu'il y eut : J«- 
piter y Junon & tous les autres Dieuv». 
n'éroient que des noms vuides-deTem y, 
qui , fous prétexte de :qttelqa'ailu(tbrf ». 
a voient été donnés à dtB êtres ioami— 
filés & muets (i). 

La caufe qui arrangooit la matiei;e^, 
étoit 5 félon Zenon , un corps ; & ^it 
fegardok un ècre incorporel comme- 
une chinàere. ^ ' 

Le feu, répandu |>artô«te laiiâcui^» 
nétoit pas fealeifnem: «H^e force motiî- 
<e , mais encore one eaufè inteilieen-^ 
ce ) jpuifqu'il produifoir cous les fttç$- 
intelligens. Die ces principes , Zenonr 
«)ncluoit que le feu ou famé univec- 
felle a voit agi avec fagefTe dans^ia-prO'^^ 
duélion du monde : Se que l*âme hft— 
•naine étoit 'un raton de ce feu cétefew 



't*afne univerfelle , ou cefeu^ffentieC 
agiflbtt avec fagedë & fans liberté , 
felon Zenon ; elle fuivoir des loix r 
mais elle ne pouvoir s'en écarter ; riea 
ne le fai^ic au hafard , tour éroir né- 
cetlaire , 66 c'ctoit cet enchaînement 
aéceâàire que Zenon appelloit la Pro* 
vidence. L> après l'idée de lame uni- 
verfelle , il envifagea la nature comme 
• «n tout , ou plutôr comme un animal 
dont toutes les parties ont une fin com« 
mune , & des fondions différentes» 
C'eft de l*exa(flitude de chaque partie 

' i remplir fa deftination particulière ^ 
que naît rœconomie animale, ou Thar- 
monie générale du tout , & le bien- 
-ctre des parties (i). 

Lliomme eft une partie de ce grand 
tout, oa*de cet animal immenfe> qu'on 
nomme la nature : les rapports- de la 
place qu'il occupe , avec le grand tout 

'' -aont il eft une partie , forment fa def- 
tination particulière ; l'homme doit 

' donc concourir au bien gé' éral de là: 
nature > en remplidanr fidellement les- 
lapports qu'elle a miâ entre le bien- 
gméral & la place qu'elle lui a mar- 
quée. L'homme ne peut donc être 
•heureu> , qu'^n remptiifant fideilenienc: 

( I ) Laen. in Zeiioiu 
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les obligations de la place qu'il occup;^ 
dans le monde : la vertu n'eft que U 
fidélité à remplir ces obligations* Ain(i 
la morale de Zenon tendoit à rendite 
rhomme vertueux, en lui faifant envi- 
fager la vertu comme unmoien d'ècce 
heureux. Dans ces principes^rLeh de ce 
que la nature impofe à 1 nomme , n eft 
contraire à fon bonheur *, & tout ce 
qui n'eft pas une obligation naturelle » 
eQ: inutile. Lorfqu on eft ce qu'on doic 
être , on a tout le bonheur que la nat«« 
re peut procurer j & le Sage, pour être 
heureux» n'a befoin que de fa vertu. Les 
I^ffions qui tyranni ent les hommes , 
font des maladies de Tefprir , qui naif- 
fent toutes de l'ignorance & qui n'ac« 
raquent pas une raifon éclairée. Le Sa- 
ge voit tout ce qui lui arrive comme 
une partie du plan de la nature » qu'il 
n a point ♦brmé , qu i. ne peut corri- 
ger 9 Se qui vraii mblablemeiu ne 
ooi pasrètre(i}. 

Zenon établit donc, pour fon Jemeot 
de fa morale , la néceilité de faire ce 
que la raifon prefcrit à . hicun deâ 
hommes dans la place au elle Ta mis; 
voila la règle de toutes nos adticxis. 
Toutes les aâiions qui ibnt coofocmes 
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i cette loi ; font verrueufes ^ tout ce 

3ui s en écarte eft un crime o^un défer- 
res. Toutes les fautes font donc égales^ 
: puifqu'il n'y a point de milieu entte être 
L conforme à une loi & n'y être pas con- 
^ forme; l'homme ne doit donc s'enper- 
i mettre aucune , fous prétexte de tz lé- 
gèreté : toutes les avions vicieufes fonc 
également choquantes pour le Sage. Ce 
n'étoit donc point par un excès de ri' 

faeur, que Zenon avok avancé que tous 
escrimes font égaux; c'étoit une confê- 
quence aflè^ naturelle de (es principes r 
que les ennemis du Stoïciime ont in- 
|uftement cenfurée. Les plus petits dé* 
ibrdres font les dégrés qui conduifent 
aux plus grands , & Z^non croioit en 
éloigner l'homme , en lui rendant tous> 
les defordres également odieux. 

Tout ce qui n'étoit ni prefcrit ni dé- 
fendu par la raifon , n'étoit ni vice ni 
vertu \ il pouvoic cependant être plus 
on moins eftimable félon qu'il avoir 
plus ou moins de rapport avec la natu- 
re. La fageffè n'interdifoit point ces 
aâions > elle préféroit feulement cel- 
les qui étoient plus conformes à la na- 
ture. 

Muni de ces principes , le Sage dfe 

iZTenon écoic inacceffible au malheur, v 
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ni la malignité des hommes , ni fes^ 
infirmitél de la nature , ne pouvoient 
altérer fon bonheur , & les plus crueU 
les maladies netoient point des- 
maux. Ceparadoxe> qui paroit fi étran^ 
ge , coule naturellement des prin- 
cipes de Zenon. Il me femble que le* 
Sage de Zenon doit fupporter les» 
douleurs , comme l'Etre fuprême voit 
ks monftres , qui lui déplaifent fans- 
Faffliger, 

Les ennemis du Stoïcifme préten- 
doient que lanéceffité abfolu^» que lès 
Stoïciens foutenoient , confondoic 
toutes les idées de vice & de vertu y 
Se rendoit inutile ou même ridicule- 
la morale faftueufe , dont le Portique 
fe paroit avec tant d oftentation. 

Chrysippb entreprit de concilier 1^' 
Ëberté des adfions humaines avec la' 
jacceffité qui entraînoit tout. 
' Chryfippe fuppofa dans le monde- 
deux fortes de caufes -, les unes, par une 
iucceflîon éternelle , arrangeoient TlJ- 
nivers & dévelopoient tous les diflfé- 
xens êtres qui exiftent. L'homme éroit ,. 
comme le refte de la nature , fournis à- 
içet enchaînement de canfes , fon exis- 
tence & toutes fescircoj ftances étoienr 
Foavtage du deftin , mai^enfin le def- 
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un même fàifoit de Thomme un être 
wBdfy qui n'ecoit plus gou^eméjpar les 
loix du deftin parcequ'il renfermoit 
au-dedans de lui-même un principe 
agt({ânc y un principe de dureâion. 
L homme devenu un être a6tif n*avoit 
ancun empire fur la nature , mais il 
pouvoir diriger la portion tfadivité 
qn'il avoit en partage , & formoit une 
caufe particulière > qui fans être dif- 
cinguée de T Univers , en étoit pour- 
tant indépendante : voici comment 
Chr^fippe fuppofoit que cette caufe 
fi^floit. 

Kous nailïbns tous avec Tamour du 
bonheur , & tout ce qui s'offre à nous 
fous l'apparence du bien , nous paroît 
digne de notre amour ; mais nous ne 
ibmmes pas tellement portés vers cet 
objetoarticulier , que nous l'aimions 
néce0ai rement. Quelques charmes 
que nous ofïre un objet , nous pouvons 
juger qu'il n'eft pas un bien & que no- 
ire bonheur ne dépend pas" de fa pof- 
ifeifion. La caufe , qui produit l'amour 
.d'un tel çbjet , eft donc au-dedans dé 
nous mêmes , & l'objet extérieur n'eft 
qu'une caufe excitante , néceflfàire à la 
vérité pour que nous puiffions noi^s dé- 
terminer > mais pourtant qui ne nous 
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détermine point , & qui ne bleflfe pap 
conféquent point notre liberté. Âinâ 
fi un cylindre étoit en repos fur un 
plan incliné , & qu'une force extérieu- 
re vint le mettre en mouvement , elle 
auroit agi fur le cylindre 9 mais elle ne 
produiroit pas la fuite du mouvement 
du cylindre ; fa figure ou fa volubilité 9 
feroit la vraie caufe de tous les mou* 
vemens qui fuivroient le premier 
ébranlement (1). 

Il y avoit , à la vérité , des âmes qui 
cédoient à la première impreffipn plus 
facilement que les autres , & qui pou* 
voient être aflez malheureufes pour 
être entraînées par les premières im- 

Ereffions : mais ces exemples ne com- 
attoient pas plus la liberté que l'état 
d'un homme en délire. 

Ce que Chryfippe difoit en faveip: 
de la liberté , devenoit une difficulté 
contre la Providence. Pourquoi , di- 
foient les ennemis du Stoïcifme , l'Etre 
qui agit avec intelligence & avec fa- 

Sefle , a-t-il formé les hommes flexi- 
les au défordre } 
Rien n'eft plus frivole que cette dit 
ficulté , félon Chryfippe. Quelle ver- 
tu y auroit-il eu dans le monde 9 ^ 

il, iaert. in Chrifippo. Cic. de Êtfo. 
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l'homme eût été incapable de défot^ 
dre ? quelle juftice , quelle tempéran- 
ce eut orné la nature > fi l'homme n'eût 
point eu à combattre l l'éclat même de 
u vertu ne dépend-il pas du voifinage 
du vice i Mais le règne de la vertu 
demandoit-il tous les maux qui envi- 
ronnent les hommes \ 8c la bonté de 
FEtre fuprême ne devoit-elle pas les 
lai épargner } 

Tous ces maux , félon Chryfippe > 
Ëdfoient partie du plan de TEtre fuprê- 
me 9 mais ils n'entroient point dans 
ion intention. Ces maux tenoient aux 
biens que l'Etre fuprême vouloir pro- 
curer à l'homme *, fa nature & le def- 
lein de l'Etre fuprême ne comportoienc 
pas une perfeâion fans mélange : ainfî , 
>at exemple , lorfque la nature fonpoit 
a tête > ibn deflèin demandoit qu elle 
la formât de parties très délicates y 
mais cette même délicateflTe , qui ren- 
doit la tête utile , l'expofoit a mille 
acddens , à être brifée par le choc des 
autres corps , &c. Les maladies & les 
chagrins etoient de même des fuites 
de fi conftitution qui rendoit l'homme 
capable de plaifir & de bonheur : il 

Souvoit être vicieux , pkrcequ il étoic 
eftiné à être verroeux. 
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La théologie du Stoïcifitie s'cpi 
encore fous Chryfippe , il recomn*^ 
& prouva lexiftence d'un Erre infin2«^ 
ment fage qui avoir arranger Uni veraU 
L'ordre qui y règne , rharmonie qu'qli 
y admire,ne peuvent être l'ouvrée à*v^ \ 
ne puiflance humaine: quelle différence ^ 
entre le monde &c les effets les plusr-^ 
furprenans que produifent les hom« 
mesî Peut-on rerufer à cette puiflàncé 
le titre de Dieu , d'Etre fuprcme t Et - 
qu'on ne dife pas que nous ne voïons * 
point cet Etre. Quel homme , à la vm .\ 
d un édifice magnifique , abandonné 
aux fouris , aux rats , aux belettes 9 j 
jugeroit que ces vils animaux ont conf» 
truit cet edince , parcequ il ne verroit 
point l'Architede qui en auroit difpo- 
fé les parties ? Le feu ou i'ame uni- 
verfelle devint donc un Etre fage , qui 
avoir agi pour une fin (i). 

Un Etre, qui avoir arrangé l'Univers 
avec fageffe & avec bonté , ne fuififoit 
pas pour rendre les Stoïciens orthodo- 
xes aux yeux du Polythéifme. Chrv- 
fippe voulut concilier fa philofophie 
avec la théologie païenne : les Dieux 
ne furent que la matière ignée , qui 
comparée avec fes effets , eut différens 

(i) Laeic. in Chryfîp. 
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;tioms« Jupiter fut lait ; la force qui 

donne à l'eau fon mouvement , fut 

.Neptune -, celle qui donne à la terre fa 

I fécondité , fut Cerès , &c. Le Stoïcif- 

me fournifibit à la fuperftition & à la 

crédulité, un fond inc^puifable. (i). 

PARAGRAPHE III. 

li Des Principes de Xenophane y & de 
ceux defes Difciples ^ fur P origine 
&fur la nature du Monde. 

\^ A^ïDis que Xhalès , Pythagore 
te leurs Difciples , pour expliquer To* 
rigine du inonde , luppofoient un ou 
piufîeurs principes , dont ils taifoienc 
naître tous les erres , tantôt avec une 
force motrice » eilenrielle à leurs prin- 
cipes , tantôt avec une ame univer- 
feile » les uns avec le froid , & avec 
le chaud , les autres avec de l'amour 
& de la haine , ceux-ci avec des for- 
mes fubftantielles & du mouvement > 
ceux-là avec des reflbrts & de l'attrac- 
tion ; Xenophane enfeignoit qu'il n'y 
avoit dan$ te monde qu'un feul Etre 
incréé > étemel, immobile, qui feol 
étoit tout (i). 

Cj ) Lacrc Cic. de Nat. Dcor. 

j[ % ) Arift- 1* ;• Metaph. ç.^. Ck.Qiueft. Acad, 1, 7,i 
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Rien , félon ce Philofophe y ne pon^ 
voit fortir du néant : tout étoit éter- 
nel & incréé : ce qui n a point été 
produit , ne peut être borné ; l'Etre » 
ou ce qui exifte , étoit donc infini : 
tout Etre diftingué de TEtre infini » 
Tauroit borné ; il étoit donc unique : 
4 un Etre infini ne peut changer de pla- 
ce , il étoit donc immobile : tout chan- 
gement intérieur de cet Etre fuppO' 
feroit de nouvelles produâions ; il 
étoit donc immuable» & comme il 
n'y avoit point d'autre Etre que lui, 
il n'y avoit dans le monde aucun chan- 
gement réel : toutes les viciflitudes qui 
nous frappent , étoient des iilufions 
des fens. (i) 

En fuppofant que les viciflitudes de 
la nature font des iilufions des fens, 
il falloit au moins admettre , dans le 
principe qui croïoit appercevoir ces 
viciflitudes y un changement & une 
fiicceflion de perceptions > aufli diffi- 
ciles à ailier avec l'immutabilité de l'E- 
tre unique > que les changemens réels 
des objets extérieurs. Xenophane en 
conclut l'incompréhenfibilite de tout^ 
puifque la railon faifoit également 

i i ) Arift. I. X, Mctaph. Eufcb, pracp. Er. 1. |« 
t* 8. 1. 14. c. 17. 
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onnoîcre , & Timpoilibilicé da chan- 
;pment , .& la ncceffité d'en reconnoî- 
re dans le monde, (i) 

Parmênide n'admit , comme Xeno- 
ihane > qu'un feul Etre étemel > im« 
nobile , mais il crut qu'il étoit bor« 

vt.'(i) 

Il n'y a, hori de l'Etre, que le néant,* 
liibic Parmênide , & le néant n'eft 
ien : l'Etre eft donc tout ce qui eft. 
L'idée de l'Etre ne renferme point le 
léant 9 ou l'abfence de quelque Etre ; 
'idée de l'Etre lui parut donc n'ad- 
nectre aucune variété , & il n'y avoic 
[elon ce Philofophe , qu'un feul Etre, 
hiifque rien ne pouvoir fortir du néant » 
:et Etre étoit éternel & immobile : y 
foppofer des changemens & de la va- 
ticté 9 ç'étoit félon Parmênide , ad* 
mettre de nouveaux Etres , & altérer 
la fimplicité de l'Etre nécelfaire > ou 
nier fon éternité. (3) 

Les changemens apparens n'altéroient 
point la umpiicité & l'immutabilité 
de l'Etre unique. Le fpeâacle de la 
nature offire une multitude de corps * 
qui font durs ou liquides *, toutes les 

( I ) Eufeb. prcp. £v. c. f . Phyfi. 1. i. c. i. 
L I. c. 8. ( ) ) Adfi. Metaph. U 

il) Axi&, 1. 1. Metaph* i. c. 5, 
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différences des corps particuliers 
fenc de ces deux propriétés gêné 
tous les corps peuvent devenir i 
viennent en eftet liquides , & ô 
fent mis en mouvement par la 
leur ; refroidis , ï\s reprenneni 
premier état de repos, Parménii 
garda donc tous les phénomènes 
me une efpece de congélation ( 
dégel, & fuppofa que le froid 
chaud produilbient cous les ch 
mens que nous croïons appercevo 

La'uippofition de ces deux p 
pes n'étoit point contraire à la lî 
cité ou à l'immutabilité de l'Etri 
-que , puifque tout eft un mélani 
ftoid & de chaud , & que le froic 
que le néant-, toutes Jes variété: 
nous voïons , peuvent donc ex 
quoiqu'il n'y ait qu'un feul Etr 

Tout eft borné dans les effe 
froid & du chaud ; rien dans 1 
ture n'exigeoit donc que l'Etre ui 
fût infini, & d'ailleurs fon in 
rendoit impoffibles les apparence 
changemens qu'on ne pouvoir c< 
ter : Parménide crut aonc que . 
unique étoit fini. -Les extrémités c 

(î) ArUl. i5i(f.Cic«Acad. (juzft, 1. 1. Laerc« 
meoide. 
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Etre forment une efpece de couron- 
ne > qui renferme les cieux &ç la ter- 
re î Parménide érigea cette couronne 
en Divinité , fans doute pour s'accom- 
moder à la croïance publique. Ce fut 
apparemment par une fuite du même 
ménagement pour le Polythéifme , 
iu*il ht de la difcorde &; de la guerre 
[es Divinités. (1) 

Avec les deux principes que Parmér 
nide admettoit, il reconnut > & put 
fuppofer dans la nature , de la matière 
& une force qui Tarrangeoit & qui en 
ibnnoit une infinité de corps : ainfi il 
expliquoit les phénomènes comme les 
Phyficiens 9 fupérieur en ce point à 
Xenophane, félon Ariftote. (2) 

Ces explications , qui formoient la 
Phyfique , étoient , félon Parménide , 
la Philofbphie des fens , qu'il ne fal* 
loic pas confondre avec la Philofophie 
de l'efprit. Celle-ci n'offre que des 
vérités , Pautre n'eft qu'un fy fleme d'il- 
lufîons. 

Melisse ne s'écarta point dfis fenti- 
mens de Parménide , fur l'unité & 
fur l'immutabilité du principe de tou- 
tes chofes ', mais il crut que cet Etre 

(m) Cic. de nar. Deor. 
i%) Aiift. 1. 1. Mecaph. Ct 5. 

Tome L Ë 
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unique ccoit infini, & rejetta le 
propriétés que Parménide em 
pour expliquer les apparences, 

L'idée du fini renferme néa 
ment celle de l'Etre & du noi 
mais de ce que l'idée de l'Et 
cluoit l'idée du non-être^ TEti 
que ne pouvoir être borné. 

L'immutabilité de l'Etre e 
dite de fon infinité : le jmeu\ 
çft un déplacement qui ne fe c 
point dans le plein , & U fupp 
jd'un Etre unique & infini ne j 
pas d'admettre le vuide^ (2) 

Si le féal Etre qu'il y ait c 
monde eft immobile > toutes 1 
riétés que nous y découvrons 
vent être immuables , & tous les 
inaltérables 5 cependant nous 
tous les Etres fe fuccéder rapide 
& fe métamorphofer fans ceflî 

Nous attribuons ces viciflStu 
mouvement 5 & fi elles çxiftent 
ne peuvent en effet être produit 
par le mouvement •, mais le n 
ment eft impofHble dans un Eti 
que ^ infini ; le mouvement 

( t ) Arîft. Phjr. 1. 1. c. ( t ) Ariil. Pby 
1,1, 3. Meraph.l. x. c« C. S, 
}. Cjic. Acadcjuidl.l,, %,, 
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phénomènes de la nature n'ont donc 
point de réalité (i). 

Meliile admit donc un feul Etre im- 
muable > & des changemens apparens ; 
il ne trouva pas, comme Xcnopha- 
ne , la certitude des apparences , in- 
compatible avec Timmutabilicé de TE- 
tre infini : les erreurs des fens , que 
Melidè avoit beaucoup examinées, lui 
parurent un moïen de les concilier. 

Le même objet , vu à des diftances 
difiSrentes y nuus paroit rond ou quar- 
té : fi nous plongeons dans l'eau tiè- 
de une main chaude , Teau nous pa* 
roit froide y fi la main eft froide , rem 
nous paroît chaude*, ce qu'un hom- 
ine trouve doux , l'autre le trouve 
amer ; nos fens , ou ce qui nous fait 
appercevoir , nous repréfentent donc 
dTans le même objet , fucceffivement 
& à la fois , des qualités différentes , 
ou même abfolument oppofées 5 &c 
Ton peut appercevoir des différences 
Se des changemens dans un objet qui 
pe change point. (1) 

Il ne ralloit donc pas , comme Par- 
ménide > chercher clans l'étendue in- 

Mi) Arift. de cœlol. 4. ci. Ariftocles apud Eh- 
c* 4. ^cb. Praep. Evang. !• 14^ 

(2.) Acifl.de coelol*}* c. 17. 

EiJ 
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finie Se immobile la raifon fuffiikn^ 
ce des apparences ; elle écoic dans le 
fpedaceur. (i) 

Mais comment le fpeâ:ateur pou*». 
voit- il fuppofer des différences dans 
un Etre abfolumenc uniforme , & ima- 
giner du mouvement où tout eft nb^ 
ceflairement immobile î 

C^eft une difficulté » dont nous ne 
trouvons point le dénouement dans ce 
qui nous refte du fyfteme deM^liflet 
mais qui n'étoir peut-être pas impo£*, 
fible dans fes principes, 

Melifle , aïant obfervé que le même 
objet, vu à des diftancesin égales , nous 
paroît rond ou quarré , put remarquer 
que cet objet rond d'abord , devenoic 
quarré , parcequ en nous approchant 9 
nous y découvrions des angles, que 
leloignement nous déroboif, c'eft-à- 
dire, parceque nous y appercevioos 
des parties , qu'auparavant nous yoe 
voyions point. Il put juger que la 
figure des corps dépendoit du npmbre 
ou de la fituation des parties q^ie nous 
appercevions , &c que nous pouvions ^ 
dans un objet qui ne changeoit points 
6c dont les parties écoient abfolumetit 

( 1 ) Ariftodes apud BufcB; ibid» 
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^ iemblables > voir des figures diffé« 
tentes. 

Nous découvrions , il eft vrai , des 
figures différentes , des couleurs & des 
inouvemens variés à l'infini ; mais ces 
phénomènes , bien examinés , ne fup« * 
pofbienc ni mouvement ni variété dans 
rEcre néceflaire &c éternel. 

Il paroît que les couleurs ne font 
point dans les objets y la nuit les anéan- 
tit ; & la lumière, qui leur rend Te- 
xiftence , nous fait voir les mêmes ob* 
jets y avec des couleurs & des nuan* 
ces différentes : la couleur , en géné^ 
rai 9 n'eft donc que la vue , ou la per^ 
ception de l'étendue ^ & les différent- 
ces des couleurs , des manières diffé<- 
rentes d appercevoir l'étendue : le blanc 
qui n'eft que pâle dans le crépus- 
cule 9 devient éclatant , fi le So- 
leil eft au méridien ; & pour avoir 
ces différences , il n'a fallu que voir 
dans le même objet plus ou moins de 
parties. 

Les couleurs pouvoient donc ne pa- 
roitre à Meliffe y que des manières 
différentes d'appercevoïr l'étendue : il 
put juger que le fpedateur y en apper- 
cevant dans l'étendue certaines par- 
ties, formoit les couleurs, & regar* 

£iij 



îoi Examen 

der l'Etre immobile "& infini , comme . 
une table immenfe , que Toeil , ou 
Tefprit fpeftateur , pouvoit colorer en 
mille manières diftérentes. 

Les partie^ colorées différemment i- 
paroiflent former des tous féparés en— . 
tre eux ; ainfi le fpecftateur peut dé- 
couvrir dans l'Etre infini & uniforme 
dans toutes fes parties, les différen- 
tes efpeces de corps que nous voïony.; 
Si le fpedateur , au Reu de fixer 
fes regards fur une portion de l'éten-; 
due , porte ces mêmes regards fur dif- 
férentes parties de Tétendue , il croî-» 
ra que cette partie s'eft mue : fuppa-^ 
fons , par exemple , que le fpedtateur 
confidere une portion d étendue, de ta* 
manière néceflaire pour voir un quat- 
re rouge , & qu'il confidere de la mê- 
me manière te fucceflîvement les. 
parties* contigiies, fans qu'il fe fa(ïe 
dans les: parties environnantes aucun 
chaïigement , il eft certain que le fpec- 
tateur croira qu'il voit le même quar- 
rc rouée , mais qu'il correfpond à d'au- 
très parties*, ceft-a-dire, quil jugera 

Iue cette portion d'étendue a change 
e place : ainfi les mouvemens appa- 
rens n'étoienrpoint incompatibles avec 
l'immutabilité abfolue de l'Etre infini. 



2: 



t>u Fataiisî^e. ibj- 

Je ne prérends pas que MdiflTe ait 
expliqué précifément ainlî les apparen-- 
:es qu'il admettoit dans TEtre unique , 
immuable & infini, mais fes princi- 
pes le conduifoient à cette explication, 
8c ce qui nous refte de fa Philofo- 
phie , la fuppofe au moins en générah 

Zenon foutint , comme Par ménide,' 
qu'il n'y a qu'un feul Etre , homo- 
gène dans toutes ks parties , immo- 
bile , & par conféquent immuable. 
Ce Philofophe ne nioit point qu'il ne* 
nous femblât qu'il y avoir dans le mon- 
dé des changemens oppofés à cette 
immutabilité ; mais , félon Zenon , les 
fens qui les attellent nous trompent 
en mille manières , fans qu'il nous foit 
poffible de nous affurer s'il y a des cir- 
cônftances où ils ne nous trompent 
point : nous ne pourrions vérifier leurs 
rapports que par eux mcmes , 3c cette 
féconde opération ne leur ôteroit point 
ce principe d'infidélité , contre lequel 
la raifbn doit toujours être en garde. 

Ce n'eft donc point fur lé témoi- 
gnage des fens , que nous devons ju- 
er de la réalité des mouvemens que 
e monde nous offre , c'eft par fa na- 
ture , & fur les idées des chofes. 

Il ne faut que fe rappel 1er les priiK 

E iy 
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cipes des prédécefTears de Zenon , 
Xe convaincre que c'efl; par cette 
d'idées > que ce Philofophe a étc 
duit à rechercher le premier la 
xe du mouvement > dont on avo 
mis Texiftehce > fans en avoir e: 
né la nature , & par conféqueni 
connoître s'il étoit poifible. 

Le mouvement renferme nécel 
ment deux chofes ; divifion da 
parties du corps, & pafTage d'u 
a un autre^ 

Zenon examina donc li l'idée 
divifibilité y Se celle du paflage 
lieu à un autre 9 étoient des idée 
les ou faélices. 

Si l'Etre étendu étoit divifibl 
foit Zenon , les parties divifé 
roient les élémens de l'Etre et 
l'Etre étendu feroit donc comf 
Si l'Etre étendu eft compol 
faut que les élémens qui le c< 
fênt foient , ou fîmples , ou 
pofés. 

Il n'eft pas poflîble que les él 
de rétendue foient compofés : s 
toient, quelque divifion qu'on 
sât dans l'étendue , chacun de i 
mens feroit encore étendu-, a 
plus petite portion d étendue 
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compofée d*une infinité d'autres éten« 
4ues ; & comme l'infini n'admet point 
de dégrés > un grain de fable contien- 
droic autant de panies étendues 9 qu'a* 
ae montagne. 

On ne peut d'ailleurs fuppofer que 
les élémens de l'étendue foient com- 
pofés > (i Ton fuppofe Tétendue divi* 
uble î car fi l'étendue eft divifible > 
elle eft compofée de parties unies 9 
mais qui exiftent féparément : (i les 
parties de l'étendue n'exiftoient pas fé- 

i rarement 9 pourroient-elles faire de 
'étendue , ou ferôient-elles diviiibles^ 
La divifion ne fait que les écarter. 
Ainfi le fentiment qui fuppofe l'éten- 
due divifible» fuppofe que fes par- 
ties (ont aâuellement toutes féparees : 
elle eft donc , dans ces principes , non- 
iècdement divifible , mais encore di- 
vifée , autant qu'elle le peut être , 8c 
fes élémens ne font plus divifibles; 
ainfi fi l'étendue eft compofée , il faut 

2ae fes élémens foient fimples , 8c 
brs l'étendue feroit formée , ou com- 
pofée par des néants d'étendue : l'E- 
tre étendu ne peut donc être com- 
pofé d'élémens lïmples , ni d'élémens 
compofés f il eft donc fimple , il n'eft 
point divifible > & Ton n 7 peut fup- 

Ev 
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pofer aucun changement. ^ 

Le changement ne feroit pas moîni 
împoffible , en fiippofant l'étendue di- 
Vinble. Pour qu'if y ait du change- 
ment, dans l'Etre étendu, il ne fuffit 
pas que refpritpuiflfe concevoir fes pac- 
ties réparées, il faut que le déplace- 
ment des parties foit polfîble, & el- 
les ne peuvent être déplacées^ 

Un corps ne peut être en mouve- 
ment , qu'en palfant dans le mcme 
inftant , d'un point de l'efpace à utt 
autre point : fi daÉS le même inftant > 
ou, fi Von veut , fi dans le premier inf- 
tant du mouvement , un corps ne paf- 
fe pas d'un point de cet eijpace à un 
autre point, il ne quitte pomt Tefpi- 
ce qu'il occupoît , & n'eft par confé- 
querrt point en mouvement. 

L'inftanr, dans lequel un corps paf- 
fe d'un point de l'efpace à un autre 
point , eft un inftant indivifiblé : s*il 
n'ééoit pas indivifible , deux parties 
de tems exifteroient à la fois , ce qdî 
eft impoffible : ainfi un corps en morf- 
Vement pafleroit d'un pomt de Tet 
pace à un autre point , dans uii inf- 
tant indivifible ; ceft à-dite, que dans 
le même inftant, il fecoit dans deux 
lendroics à la fois > Se qu il fe movt 
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Irèroît en même temps & ne fe mou- 
veroit pas. La fuppofition du mouve- 
ment eft donc une abfurditc ; & quand 
On la pafTeroit , elle ne rendroit point 
raifon des phcnomen€S. 

En effet 5 puifque le mouvement fe 
fait dans un efpace de tems , tout 
corps qui pafïe d un point de Tefpa- 
ce a un autre point , emploie néceC- 
fairement un inftant pour ce partage : 
ainfi le corps le plus vite , dans chaque 
inftant , ne fait que pafler d'un point 
de Tefpace à un autre point *, le corp<^ 
te plus lent , dans chaque inftant indi* 
viuble , paflè au moins d'un point de 
l'efpace à un autre point ; puifque lé 
mouvement fuppofe eflentiellement ce 
partage. Ainfi le corps le plus lent &c 
le corps le plus vite parcourent nécef- 
fairement un efpace égal dans chaque 
inftant indivifible; & comme toutes 
les divifions du temps ont , pour élé- 
mens , des inftans indiviiibles , dans 
ckaqae partie du tems , dans un jour i 
dzns un an , dans un fiecle , le corps 
le plus lent parcourt un efpace égal 
à celui que parcourt le plus prompt. 
Si. ces corps font unis , ils ne fe lé- 
pareront donc jamais , & s'ils font fé- 
fvéf^y ils ne fe réuniront jamais :cer 

£vi 
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pendant tous les phénomènes ne pté« 
(entent que des divifîons ou des unions* 
Ainfi quand une partie de Técendue 
pourroit fe mouvoir , le mouvement 
dont elle feroit capable » ne produi- 
coit aucun des phénomènes qu'on veuc 
expliquer. 

Envain , pour éluder la force de ces 
raifons , on luppoferoit > contre Tévi- 
dence, que lefpace & le tems font 
compofés de parties eflentiellement dîr- 
vifibles. On ne feroit que varier lei 
abfurdités. Dans cette féconde fuppo- 
£tion, le corps le plus lent eft IqMh 
xé du corps le plus prompt y par on 
nombre infini de petites étendues. 9 
eue le corps le plus vite doit parcoik 
nr 'y & il répugne qu'un corps, dans 
un tems borne, puiflè arriver à un 
terme infiniment éloigné de lui. D'suUU 
leurs», puifque ces deux corps font en 
mouvement, dans le tems que le corps 
le plus vite parcourra cet efpace» le 
corps le plus lent parcourra auflt on 
certain efpace 5 & comme il n*y ^ 
point d'efpace qui ne foit compofé 
d'une infinité de petites étendues ^[è* 
terminées , on ne peut concevoir d*iiif^ 
tant où ces deux corps ne foient pas 
réparés par un efpace infini 9 ta pac 
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Conféquenc fuppofer qu'un corps , mu 
plus promptement y puiflè arreitidre pu 
furpailer uu corps imi plus lenremenc 
C'eft pourtant cette loi qui produit tout 
ce que nous voions dans la Natu« 
re ( I ;• 

Âinfî , difbit 2^non , non- feule- 
ment le mouvement eft impoflible y 
mais encore les phénomènes que nous 
offre la Nature ne peuvent être Tou- 
vrage du mouvement : il faut donc 
jreconnoître qu'il n'y a qu'un féul être 
fimple Se immuable ; & comme lès 
phoiomenes que nous voïons ne peu- 
yent être ni des changemens réels > ni 
de nouvelles produâions , il faut fup- 
pofer» dans cet être immuable,des ap- 
parences de changemens. Zenon expli-* 
auoit ces apparences comme Parmeni- 
e(i). 
Leucipfe abandonna l'être unique 
de Zenon fon maître , & fuppofa ua 
vaide immenfe , & une in&mti de pe«* 
rits corps agités en mille manières ait 
fërentes, qui fe heurtoient>s'uni(Ibient, 
jfe féparoient , & produiloient réelle- 
ment tous les changemens que nous 
appercevons ( 5 )• 

( I > Arift. 1. 3. Mecap» ( i ) Arid. ièidl. 
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Xcnophane, ne pouvant nier les ap ' 
parences du mouvement > ni 'les allièt 
avec rimmutabilité de l'être 3 avoit 
douté de tout : Parmenide & Zenon j 
forcés de reconnoître la réalité des 
apparences , les avoient expliquées en 
fuppofant un néant , dont le mélange 
avec l'être produifoit toutes les appa- 
rences , fans altérer l'immutabilité & 
la fimplicité de l'être unique- 
Mais cette explication n'étoit pa5 
fatisfaifante. Le froid & le chaud font 
peut-être deux afFe6tions générales dei • 
corps , mais elles ne produifent pai' 
tout ce que nous voïons dans les corps : 
la dureté , la molelle , les faveurs 5 les 
couleurs peuvent être différentes , avec 
des degrés égaux de froid ou de chaud j 
& quand il leroit vrai que le froid & le 
chaud pourroienr produire toutes les 
ditférerites que nous appercevons , ils 
ne pourroient produire que des varié- 
tés confiantes dans un être immuable > 
& non pas une fucceflion continudld 
de phénomènes, telle que nous la 
voïons 5 il faut néceflairement que les 
parties de l'être fe déplacent. 

Ce déplacement feroit peut-être inv 
poflîble y fi tout étoit plein 5 mais fi Ton 
iuppofe du voide > il eft aifé de eon^ 
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Voir qu'un corps peut changer de place» 
Ce vuide n'eft point un êcre , de Ta- 
veu même de Zenon ; il n'a donc poinc 
de parties , non plus que le tems > Se 
les difficultés de Zenon tombent. 

Leucippe admit donc , comme Par- 
fnenide , le vuide & l'être : le vuids 
n'étoit rien , l'être feul étoit quelque 
chofe de réel > mais il fuppofa cet être 
en mouvement. 

Le Monde ne fut donc plus une vaC* 
te fcene d'illufîons: il y avoit du mou- 
vement, & des changemens réels, de» 
corps qui fe formoient &C qui (e détrui- 
fbient : tous ces changemens écoienr 
produits par mille divifîons incompa*- 
nbles avec l'unité de l'être \ il falloît 
donc la rejetter > & admettre plufieuts 
êtres diftingués les uns des autres. 

Aucun QQS ctres,que nous nommons 
tei corps , n'eft inaltérable : les corps 
étoientdonc eux- mêmes compofés d'au* 
très êtres plus petits , & la d!ecompoti- 
tion de ces petits êtres fe pouffbit aii- 
d^-là de rimagination. Ces petits êtres 
étoîent donc aes atomes , ou des êtres 
fi petits , qu'on ne pouvoit plus les dï- 
• vifer : la divisibilité de l'étendue , (ê- 
Ion Zenon , fuppofoit que toutes ces 
parties étoiene a<5hidlement autant dit 
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vifées qu'elles le peuvent être » & jUN 
conféquenton de voit les regarder cora^ 
me des êtres amples & mdivifibleSt 
Et comme Tidée & la vue de 1 étendue 
n'offrent qu'un amas de parties réelle- 
ment diftinguées quoiqu'unies , .Leu<- 
cippe crut que la (implicite des ato« 
mes n'avoit rien d'incompatible avec 
l'eflence de l'étendue. Les corps n'é- 
toient donc qu'une étendue folide 
produite par l'union des atomes : cq% 
atomes étoient les élémens des corps , 
& il n'y auroit eu aucune diflférence 
entre les corps , fi ces élémens euûfenc 
été femblabies :' il falloit donc recoxH 
noître des différences dans ces atomes» 
' quoiqu'indivifîbles (i). 

Puifque les corps ne fcHit que de l'é- 
tendue y les corps ne peuvent diffêrer 
entre eux que par ce qui peut faire dif- 
férer une portion d'étendue d'une au* 
cre portion d'étendue : or les différen- 
ces dont l'étendue eft fufceptible fe 
réduifent à la figure , à l'arrangemeoc 
de Ces parties , a leur pofition. Âinfi 
des parties d'étendue différemment ar- 
rangées y différemment figurées , dit 
féremment fîtuées , donneront tout^s^ 
les différences poflîbles de l'étendue y. 

) I ) Aiift* <U gcaeratioiie. 1* i« c. »• 
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^ tous les corps. Leucippe fuppofa donc 
que ces corps ne différoient que par la 
^gure de leurs élémens , & par leur 
arrangement, bu leur pofîtion (i). 

La force qui arrange l'étendue , eft 
flans ces élémens mêmes ; c'eft là que 
oous la Tentons , qu elle agit y 8c par^ 
conféquent c'eft là qu elle réfide : ain(î 
les atomes contenoient , félon Leucip- 
pe » le principe de leur mouvement. 

Nous voïons cependant des corps 
en repos , ou du moins des corps durs y 
dont les parties font en repos les unes 
auprès des autres. Ces parties font non- 
feulement en repos , elles font encore 
fortement uneis : il faut donc que ces 
corps durs foient formés par des ato- 
mes mus en fens contraires , & avec 
des forces égales : ces forces agiffent 
fans ceflè Tune contre l'autre , & ten- 
dent continuellement à fe détruire ; 
ainfi le plus léger changement , dans 
une de ces forces , devoir rendre Tau- 
tre vîâiorieufe , & détruire les corps 
formés par l'égalité des forces. Com^ 
me tout eft en mouvement , jamais 
ces forces ne reftent long-tems dans 
un équilibre parfait , & tout doiç 
changer fans ceiTe ( 2 ). 

< 1 ) Arift. 1. 1 . Metaph. c* 4. LaerCt in Leudf« 
I ») Lacrt. in Leucip. 
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Si les atomes fe fuflenc tous mus 
en fens contraires , & avec des forces 
égales,le repos feroit générai,& la nata- 
re entière ne feroit qu'une maflè dure & 
informe^nous voïons au contraire qa'el* 
le contient une infinité de corps en 
mouvement , &c que quelques uns font 
dans une agitation continuelle ; il faac 
donc que les corps ou les atomes fe 
foient rencontrés avec des forces iné- 
gales, ou dans des direârions obliques. 
h Ces chocs obliques ont néceflàire-' 
ment fait tourner ces atomes fur leur 
centre , & produit un mouvement cir- 
culaire : mais comme l'obliquité du 
choc n'a point éteint la force de pro- 
greflîon , ces atomes avoient dû conti- 
nuer à fe mouvoir en tournant fur leur 
centre plus ou moins rapidement félon 
l'obliquité du choc & la quantité de la 
percuflîon : ainfi comme nous ne 
Wions point de bornes dans le nom- 
bre des atomes > Lejucippe jugea qu'il 
avoir dû fe former une infinité de corps 
fluides ou de corps durs , dont les par- 
ties étoient agitées difFéremment,reau, 
l'air , &c. ( I ). 

Comme la force de progreflîon ef- 
fentielle à l'atome n'étoit point détrui- 

( I ) Laert* la Leacip. 
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te par un choc oblique , les atomes qui 
compofent Tair , & qui rempliflent 
Tefpace qui eft au-delà , auroient du 
continuer à fe mouvoir en ligne droi- 
te : mais s'ils rencontrèrent des atomi s 
mus en fens différens , ces atomes fu- 
rent des obftacles réciproques à leurs- 
mouvemens de progreflion : ils fe dé- 
tournèrent donc de leur route > & (i. 
'ces obftacles furent continuels, ilsfe 
détournèrent fans cefle de la ligne 
droite , & décrivirent des lignes cour- 
bes. Il eft bien clair que les atomes 
renfermés entre ces obftacles avoient 
du produire des tourbillons qui avoient 
un centre , Se Leucippe ciut que tous 
les atomes avoient formé des tour* 
billons ( I ) • 

Un corps , qui décrit un cercle » 
fait un efïbrt continuel pour s'éloi- 
gner du centre de fon mouvement ; 
ainfi , les tourbillons faifoient , à cha- 
que inftant , effort pour fe rompre &. 
four s'écarter :ils s'écarteroient donc^ 
s'ils n'étoient retenus ; & par confé- 
quent , il n'y a point de dernier tour- 
billon , ils font infinis (i). 

De ces vues particulières , Leucîp- 

( X ) Laert. ibid, 
( 1 ) Lacrc. ibid. 
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pe s'éleva à une théorie générale : S 
admit un vuide immenfe , & dans ce 
vuide , une infinité d'atomes , tranf« 
portés par une force intrinfeqûe 8c 
eflentielle ; lefquels , s étant rencontrés 
avec des forces égales > &c dans des 
directions contraires ou obliques > s'é- 
toient détournés réciproquement de 
la ligne droite , Se avoient décrit une 
ligne courbe (i). 

Tout corps 5 mû circulairement » 
tend à s'écarter du centre de fbn moo- 
vement. Chaqueatome avoir donc une 
force centrifuge ; mais comme les ato- 
mes étoient inégaux, ils avoient des 
forces centrifuges inégales : les plus 
déliés s'étoient retirés vers la circon- 
férence 'y & les plus groffiers , forcés 
de s'approcher du centre , avoient 
formé des amas d'atomes , plus grof- 
fiers (2). 

Dans ces amas , ou couches d'ato- 
mes plus grofliers > ceux, dont la fi- 
gure étoit moins propre au mouve- 
ment , s'étoient réunis , & avoient* 
encore formé des amis d'atomes plus 
groffiers , qui , preffes également > 
avoient pris une figure ronde, fuivi 

( î ) Laert ihid. 

1 1 } Laerc. in Lcucip. 
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,Ié mouvement du courant qui les 
^nvironnoit , Se circulé comme les 

.atomes (0« 

Ces globes n étoient, d'abord > que 

des amas humides , parceque le mou- 
vement de ces atomes n avoit d'abord 
été que rallenti &c embarralTé ; mais 
Jes difFérens chocs oppofés avoienc 
dans la fuite Hxé , prefque tous ces ato* 
mes , & durci ces globes , qui enfin 
. .deflechés 9 &c violemment agités » 
écoient devenus des globes enflammés. 
Tel eft > dans le fy fteme de Leucippe , 
Torigine du Soleil & des aftres (i). 

Comme les atomes de tous ces tour* 
billons (ont dans un effort continuel , 
Se que les rencontres varient toujours 
un peu , l'équilibre des tourbillons 
s*alcere fans ceflè , & la nature efl: dans 
un changement continuel *, aind , non 
feulement > il y a une infinité de mon* 
des ) mais encore , ces mondes fe dé- 
truifent , & la Nature forme de leurs 
débris > des mondes nouveaux. C'eft 
fuc ces loix que la terre a été for- 
mée ( 3 )• 

Entrç les différens amas d*atomes $ 

( I ) laert. ihid, 
il) Laett. ibid, 
< 5 ) Lftcn* ibidé 
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que la terre nous offre , quelque 
iont en repos , & n'en fbrtiroic 
mai^ , fi les corps , qui environ: 
ne les mettoient en mouvement : 
très font tantôt en mouvemen 
tantôt en repos ; fans qu'aucuns 
extérieurs agiflent fur eux-, & 
nomme ces amas» corps animé 

Puifque ces amas ne font poi 
termines au mouvement ou au r 
par l'impreffion des corps érrar 
ils contiennent en eux-mêmes le 
cipe de leur mouvement ; & ce 
cipe de mouvement, ou cette 
intérieure , eft ce que Ton nor 
l'ame de ces corps. 

Ce n'eft point à la configu 
extérieure de ces amas , que l'ai 
attachée ; le cifeau ne donne poi: 
iame au marbre qu'il façonne : 
donc une difpofition particulie: 
parties intérieures, pour qu'un 
loit animé. 

Si nous recherclions quelle el 
te <lifpofition intérieure , nous 
vans que les membres des corf 
mes font mobiles , & cependan 
par des mufcles •, que lorfqu'u 
membres foufFre , toute la fore 

1 1 ) A4:lfi* de anima. 1. 1 « 
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s. trice pafle , des autres parties y dans 
' le membre attaqué ; enfin , que la mort 
- même ne détruit , ni ces articulatijons, 
. ni cçs mufcles. L organifation n'eft 
donc point 1 ame des corps : c'eft , di- 
fbit Leucippe,la %rce afai met en mou^ 
'- Y^i^^nt l^s corps organifés , elle pé- 
nètre dan$ toutes leurs parties , & les 
„ parcourt rapidçnient. L*ame eft donc 
-- un Suide > compofé d'une infinité de 
. petits corps , extrêmement déliés , j& 
TOUS avec une vîteflTe incroïable. La 
figure ronde eft la plus propre , à pé- 
. . netrer dans toutes les parties des corps ; 
. ainfî lame eft un fluide , compofé de 
parties rondes , d une fineffè prodi- 
gieufe5& perpétuellement agitées: c*eft 
une efpece de feu (i). 

Tout ce qui vit , refpire •, & lors- 
que la refpiration ceffe , l'animal eft 
privé de mouvement , & devient in- 
. feafible. Les parties de l'ame font donc 
répandues dans l'air ; & l'air , en di- 
latant les corps qui refpirent, ne fait 
qu'ouvrir des pa(&ges aux parties de 
Tao^ie^ dont il eft tout rempli. C'eft 
ainfi que la vie commence , & s'en-* 
. tretient dans les animaux (i). 

<i) Arift. 1. 1 . de anima (i) Arift. Mecaph. 1. 1. 
f. %• Lacet. iQ Leucif .• c. ^. de anima. 1. f • f • !« 
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DéMOcaiTE préféra les principes Je 
Leucippe à la Philorophie des Mag^»!^ 
des Chaldééns & d'Ânaxagore. 

Le vuide , les atomes & le mouv^ 
ment lui parurent expliquer tous les 
phénomènes ;' Se Mmme il ne croïoit 
pas que rien put fortir du néant s #a 
y rentrer , il iuppora les atomes éta- 
nels & néceflaires > comme le mou- 
vement y 6c n'admit rien de plus dans 
l'univers (i). 

Il crut qne les atomes étoient in- 
divifibles Se impaflibles : le mouve- 
ment Se le temps , qui détruisent tous 
les corps , n'ont point de prife fur les 
élémens qui les compofent ; ils defo- 
nidènt ces élémens , & ne les altèrent 
. pas : on les retrouve fans aucun chan- 
gement dans tous les mixtes , où leur 
forme difparoît y Se Démocrite > qui 
avoit beaucoup étudié la Nature , ne 
dut pas tarder à découvrir l'incorrup- 
tibilité des atomes. 

Ces élémens , quoiqu'inaltérables j 
n'étoient pas fans étendue , puifqu'ils 
formoient , par leur union y tous les 
corps. 

L'étendue des atomes n'étoît point 

fi) ArUl. 1. I. de générât, c. i. Phyfic. 1. 4. Plucar. 
dcé pat Eufeb. pnep. Bvaiig. 1. 1. ç* S, 

oppofée 



D^ Fatalismï. lit 
K^pofée à leur indivifibilité. Un corps j^ 
» Guelque compofé qu'on le fuppole , 
" leroit indivifiole , s'il écoit impénétra- 
ble , s'il n'y avoir point de vuide en- 
tre les parties qui le compofent , c'eft- 
à-dire , s'il était parfairement folide, 
pémocrite fuppola que ces atomes 
jkoient parfaitement lolides , & que 
leur folidité les rendoit indivifibles. 

Si les atomes font étendus , ils ont 
une figure y Se comme les corps ne 
font que des amas d'atomes » on ne 
veriroic aucune différence eflentielle en- 
tre les corps , s'il n'y en avoit pas en- 
tre les atomes mêmes. 

Démocrite reconnut donc que ces 
atomes indivifibles avoient des figures 
différentes : il y avoit , félon lui , des 
atomes ronds , angulaires > recourbés 
& en forme de crochet. Comme les 

{propriétés des corps dépendoient de 
a figure de leurs principes, il falloir, 
ce femble , donner à ces principes une 
figure , propre à expliquer les proprié- 
tés des corps. Ainn le feu , qui pénè- 
tre tous les corps, devoir avoir jjpour 
élémens , des atomes d'une fineffe ex- 
trême & d'une fieure ronde : la fi- 
gure angulaire n étant pas propre a pé- 
nétrer partout, Lçs di^erens dégré^ de 
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dureté paroKTenc produits par une C\m» 
pie juxtapofition, ou par une forte d'en- 
chaînement des principes , & fuppo- 
ier des furfaces raboteufes, triangu- 
laires & recourbées. Il étoit naturel 
d'attribuer aux atomes > les figures que 
l'art donnoit aux corps grôffiers , pour 
produire des effets analogues aux ef- 
fets des corps naturels. C efl fur cette 
analogie , que Leucipe & Démocrite 
crurent que Tame étoit un amas d'a- 
tomes extrêmement déliés , & fem- 
blables à ceux qui forment le Soleil (i), 

L'ame étoit , non - feulement , le 
principe du mouvement, felcn Dé- 
mocrite , mais encore le fîege du fen- 
timent & de la penfée ; le principe 
adif fentoit & connoiflbit. 

Le principe qui connoît , apperçoit 
des objets diftingués du corps auquel 
il eft uni : connoître un corps , c'eft 
fentir ce corps ; & ce corps ne feroit 
point fenti , s'il n'agiflbit pas fur le 
principe du fentiment. Il falloir donc 
que les corps éloignés agîfïent fur l'a- 
me ; & qu'il y eût , entre l'ame & le 
corps qu'elle voit, une communica- 
tion. 

Une fontaine , les furfaces extrême* 

(t) Laert. in Democr. AriA. i. ;,dc ajiiiBa ç. «• 
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ment polies , of&irenc à Dcmocrite uu 
exemple feo.fible de cette communica- 
cion; il la retrouva dans Tœil même » 
fur le fond duquel on apperçoit les 
images des objets ; 6c G nous avions 
ion Traité des fens , nous y trouve* 
fions 5 fans doute , Texiftence de ces 
images , confirmée par beaucoup d ex- 
périences & d obfervations anatomi- 
ques (i). 

Dcmocrite crut donc qu'il fe déta- 
fhoic de tous les corps , des images 
qui appliquoient , pour ainU dire , Pa- 
ine à tout (i). 

L'œil , placé dans tous les points de 
Tefjpace , voit un corps 5 il y a donc 
^es images de ce corps dans tous les 
points de Tefpace ; & comme de cha- 
que point de l'efpace , Tœil peut voir 
non-feulement un objet , mais encore 
ane infinité d'objets qui font dans le 
ciel & fur la terre , placés à des dif- 
cances différentes & dans des fîtuations 
oppofëes , il faut que ces images fe 
i:roifent , fans fe détruire , ^& fe pé- 
nètrent , fans fe confondre : ainfi ces 
images n'étoient pas folides , & n'a- 

.( 1 ) Plut, des op. 4cs des op. des Phil. l. 4. c: 
^hil. 1. 4. c. 14. 8. Aug. Epift. xyd. ^4 

(OUecc. ia DçQi. Plut. Piorçorum. 

Fi) 
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voient , de toutes les propriétés des 
corps, que 1 étendue (i). 

Si ces images n'avoient porte leur 
impreilion que fur la multitude des 
parties rondes , dont l'ame y ou la eau- 
le motrice étoit compofée > chacune 
des parties de Tame n'auroit connu 
que la partie de l'image , qui auroit 
agi fur elle, & rien n'auroit connu 
Timage toute entière. Cependant nous 
voïons des images d^.ns leur entier, 
nous comparons leurs parties , nous en 
déterminons les rapports. le princi- 
pe de nos perceptions n'étoit donc 
point une multitude de parties , mais 
un feul atome , en qui fe réuniûuit 
toute Tadion des images. Comment 
connoî trions- nous un cercle , fi ce qui 
apperçoit en nous , n'en connoifloit 
pas toutes les parties ? Ce fut fans dou- 
te fur ces principes , que Démocrite 
fuppofa que la faculté de connoître & 
de fentir.réfidoit dans un atome par- 
ticulier , & n'étoit pas un effet pro- 
duit par le concours ou par la collec- 
tion des atomes (i). 

L'être penfant étôit donc , félon Dé- 

( I ) Lacrt. in Democr. ibid. Plut, des op. 4eS 
/Liig. Fpift. 1^6. Phil. 1. ^. c. 4. 

(i)Auç.F.p ij^. Lacrt. 
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mocrite , un atome , fur lequel les 
images agiflbient & fe peignoient \ & 
comme ces images fe répandent en tous 
fens , & agiflènt fur tous les corps , il 
n'y avoit point d'atome qui n'eût une 
forte de lentiment & de penfée , fé- 
lon Démocrite (i). 

Dans ce fyfterae , tout eft penfant 
dans la Nature ; mais la figure & la 
denfité des atomes doit mettre , dans 
les êtres penfans , des variétés infinies : 
il y a des atonies , fi foiblement émus , 
qu'ils ne fentent prefque point leur 
cxiftence , & d'autres , qui le font fi 
puiflàmment partons les objets, qu'ils 
ne la fentent en quelque forte plus. 
Les mêmes atomes dévoient avoir une 
intelligence encore très différente , 
félon tes organes du corps auquel ils 
étoient unis. 

Chaque atome contient en lui-mê- 
me la force motrice" 5 cette force & 
fbn aâ:îon. font auffi néceflaires que 
ratome même •, & la même néceflîté , 
qui fait exifter les atomes , forme les 
organes des animaux , &c répand les 
images. Les connoiflànces & les fen- 
cimens des efprits font donc nécefTai- 
res , comme la formation des corps (1). 

( I ^ Laecc. ibii» { t ) Laejrt in Dem. 
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Un Philofophe , bien convainoi <fc 
ces principes , ne voit plus rien d'im- 
portanc dans la vie humaine , ôc l'on 
ne doit point s'étohner que Démoctite 
s en foit moqué : il me fettibfe qu'il 
ne devoit ènvifager les hotnmâs im- 
portans , que comme des hypocoti^ 
dres , ou comme. des enfans qui jouent 
férieufement (i). 

Dans le fyfteme d'une nécefEté 6 
générale & fi abfolue , Thoftime ne 
pouvoit être heureux , félon Dé^ 
mocrîre , que par la tranquillité. 
C etoir , félon ce Philofophe , le par- 
tage des âmes fans fuperftition & 
fans partions : ainfi toute fa nioraio 
avoit pour objet , d'ôter à Thomme fes 
d firs & tes terreurs imaginaires; & 
de lui infpirer de la fermeté contre le$ . 
maux réels (i). 

Toiit obéit a la nécéffité , mais el- 
le eft elle-même foumife à des loix , 
jufques dans fes bifarreries. Démocri-. 
te obferva ces loit^ & ne vit plus, 
que comme des eflPéts ordinaires , les 
phénomènes que le Vulgaire attribuoit 
nu hafard ou au caprice des génies; 
il prévit des famines , il annonça des 

4 1 ) Laerr. iW. 
( I ) Laerc. ikid» 
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orages , ôc fut honoré comme un 
Dieu (i) 

Dcmocrite ne propofoit point (es 
fentimens, comme ces vérités qii^ 
tout le monde devoit recevoir •, filon 
excepte l'exiftence des atonies ^ le 
vuide, il croïoit que tout étoit opi« 
nion. Ce fcepticifme étoit une con* 
fequence du fentiment de Démocri- 
te fur la nature de nos idées : ft 
nous ne connoiiibns que par des ima- 
ges 9 & que nous puimons nous trom^ 
per, l'image n'a plus une vérité effen^ 
délie 9 & tout devient incertain (2}. 

D'ailleurs, en fuppofant que nous 
ne connoilTons que par des images , 
elles ne. font pourtant pas la feule eau- 
fe de nos idées ; il faut qu elles agif- 
fent fur nos organes , pour nous faire 
connoître les objets. Dans ce fenti- 
ment , les fens font , à proprement 
parler , le principe de nos connoiflan- 
ces, & ces fens nous trompent fou- 
vent. Démocrite devoit donc îiippofer , 
ou que les images ne repréfentoient 
as ndellement les objets , ou que le« 
ens altéroienc les images ; & comme 
il croïoit que toutes nos connoiflan- 

( I ) Laert. ibidm 
( X ) Laett. ititU 

Fiv 
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ces dépendoienc des images & des 
fens , rien ne dut lui paroître cet-* 
tain, excepté l'exiftence des atonies > 
que nos erreurs mêmes fuppofoient. 
Epicure avoit reçu dans fbn édu' 
cation les principes de la ThéolcM^a 
Païenne *, il chercha , dans Héfiode i 
Thiftoire de l'origine du monde > & 
y trouva des obfcurités. Les Sophiftes 
& les Littérateurs , qu'il confulta y dif« 
coururent fur fes embarras > fans le* 
clairer. Il crut que c'étoit chez les 
Philofophes , qu'il falloit chercher la 
lumière , & il lut leurs ouvrages : 
tous leurs fyftêmes avoient des prin- 
cipes fpécieux , mais ils ne pouvoienï 
tous ctre vrais. Ces Philofophes s'é- 
toienc donc trompes > pour la plupart» 
& avoient , ou regardé comme cer- 
tains , des faits faux , ou donné trop 
de généralité aux phénomènes qu'ils 
avoient obfervés. Epicure jugea que 

Î>our éviter les écueils , contre lefquels 
eut raifon avoit échoué , il falloit exa- 
miner la Nature , pour ainfi dire , la 
fonde à la main , & avoir des prin- 
cipes sûrs , pour ne pas confondre une 
apparence avec une réalité. Mais où 
trouver cette règle , qui apprend à 
diftinguer le vrai du fpécieux î Dans 
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le principe même de nos connoiflTan- 
ces , difoit Epicure , dans nos fens , par 
le moïen delquels nous acquérons tou- 
tes nos idées , Se fans iefquels nous ne 
connoîtrions rien. Il eft vrai qu'ils ne 
nous font pas tout connoître , & qu'il 
eft une infinité d'objets , fur Iefquels 
ils n'ont point de prife •, mais le mé- 
chanifme qui leur échappe eft fou- 
rnis aux loix des phénomènes qui les 
frappent •, & la raifon peut , avec le 
fècours de l'analogie , s'élever à la for- 
ce iramenfe , qui a formé l'univers , 
& defcendre dans les profondeurs , où 
la Nature , tranquille & oifive en ap- 
parence, prépare les élémens & les 
germes des corps. Tels furent les prin- 
cipes qui. guidèrent Epicure dans l'c- 
rade de la Nature & des fyftèmes. 
Il crut que Leucippe & Démocrite 
avoient mieux vu la Nature que les 
autres Philofophes : il admit , comme 
Démo(^ite , des atomes éternels , né- 
ceflàires 8c indivifibles , mais cepen- 
dant étendus. Il adopta la maxime , qui 
porte que rien ne peut fortir du néant , 
ni y rentrer ; & conclut que les ato- 
mes étoient nécedaires & indivifibles > 
quoique figurés : la divifibilité de 
ces atomes les dépouillçroit de leur 

Fv 
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ccendue , Se les anéanciroir. Ces ato« 
mes font infeniibles pour nous ; nous 
ne voïons que les amas de ces ato- 
mes , & le plus petit amas fenfible en 
contient une multimde ûmombia* 
bie (i). 

Ces atomes agités forment le mon* 
de > & le monde eft infini : pour le 
fuppofer fini , il faudroit fuppoier quel- 

Î|ue chofe au-delà; & cette féconde 
uppofition détruit la première : il im- 
plique donc que le monde ibit fini. 
Si le monde eft infini y il faut que 
le vuide & les atomes foient aufiS in- 
finis : fî le nombre des atomes étoit 
fini , & que le vuide fût infini , les 
atomes fe feroient difperfés dans le 
vuide, fans pouvoir fe réunir, puit 
qu'ils n'auroient point rencontré d'obt 
tacles dans un efpace infini; & iî les 
atomes étoient infinis & le vuide bor- 
né , où les placeroit-on } & comment 
Eourroit-il y avoir du mou^ffementî 
'efpace & les atomes étoient donc in- 
finis , félon Epicure (i). 

Les atomes contiennent une ferce 
motrice éternelle & néceifaire , comb- 
ine leur exiftence. Lorfqu^e nous ex^ 

( I ) laert. in Ejpic« 



minons cette force dans les corps qui 
couvrent la furface de la terre , nous 
trouvons qu elle les porte vers un 
centre commun > qui eft celui de 
la terre» La force motrice eft donc une 
force de gravitation vers un centre 
commun (i). 

Mais cette force , fi elle eût été feu- 
le, n'eût fait qu'unir fortement en- 
iemble les atomes , & les eut tenus 
dans un repos éternel. Il y a donc dans. 
l'atome une force différente de la for- 
ce de gravitation , qui écarte l'atome 
du centre, vers lequel il eft porté par 
la gravitation» Epicure nomnra force 
de déclinaifon > la force qui écarte 
l'atome du centre de fbn mouve- 
ment (i)» 

Cette force fe maiiifefte dans toute 
la Nature ; les mouvemens des corps 
céleftes la fuppofent : on trouve dans 
leurs révolutions cette double force- 
Ainfi > fans examiner y {î l'atome ren- 
ferimût une force de gravitation > 6t 
une force horifontale ou de déclinai- 
son > Epicure la fuppofa y puifque les 
phénomènes exigeoientnécei&irement 
ces deux forces*. 

( 1 ) Laerc. ihid, Cîc» ilcad!. qusetl. L z» 
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Epicure croïoit qu'il y avoit une 
infinité de mondes , de figure diffé* 
rente. 

Le monde renfermoic des animaux; 
ces animaux , félon Epicure > écoient 
une partie de Tunivers. Pourquoi ny 
auroit-il pas dans le monde aes ger« 
mes qui fe développent & produilenc 
des animaux Se des plantes ? Sur quel 
fondement nieroit-on Texiftence de 
ces germes ? Pourquoi ne feroient-ils 
pas éternels & nécefTaires , comme les 
atomes ? 

La terre contenoit de ces germes » 
dont le développement donnoic les 
plantes , les arbres ôc les animaux : 
ces derniers avoient une ame fenfîble 
& intelligente. Lorfque nous exami- 
nons la Nature de notre ame ; fes fen- 
fations > les impreffions des corps qui 
nous environnent , nos partions , nos 
fçntimens démontrent que cette ame eft 
un corps , puifque les corps agiflfent 
fur elle , & qu'un corps ne peut agir 
que fur un autre corps (i). 

Cette ame eft un corps extrêmement 
délié , répandu dans toute l'étendue 
de notre corps , dans les organes du- 
quel elle eft comme emprifonnée (i), 

il) Laerc. in Epie. (i ) Lsluu ihidi ' 
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C*efl: par le moïen des organes que 
Famé connoîc. Des images détachées 
des objets font portées fur nos orga- 
nes , Se tranfmiies au fiege du fenti« 
ment. Souvent ces images y arrivent 
confufes ou altérées. Comment une 
multitude d'images fi différentes pour-^ 
roit-elle fe réunir & exifter diftinc- 
tement dans nos organes } Il arrivoit 
donc fouvent que les images s'unif- 
fbient ou fe décompofoient , & repré- 
ientoient des objets 9 qui n'exiftoienc 
point hors de nous : c'eft delà que vien- 
nent les fpeâres , les vifions , &c. 
Nous nous trompions , lorfque nous 
jugions que ces oojets exiftoient. Pour 
éviter ces faux jugemens , il falloit com 
fulter les différens fens , & juger fur 
leur rapport conftant & uniforme. Par- 
tout , où Ion ne trouvoit point cette 
unanimité de témoignages , l'on n'é- 
toit pas sûr de connoître la vérité. 

Ainfi Epicure ne favoit fi le foleil 
étoit en effet tel que nous le voïons ; 
nos yeux , qui font les juges naturels 
de la grandeur , ne nous le repréfen- 
toient 9 que fous le diamètre d'un pied, 
& peu au-deflus des nuages -, mais des 
obiervations réitérées fur la terre , dé- 
momroient que l'éloignemenc dinù- 
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nuoit les objets :ainfi le.foleil auroît 
pu être très gros , très éloigné de nous > 
& cependant nous paroîrre fous le dia-^ 
mètre qu'il préfente , & dans 1 éloigne* 
ment ou nous le voïons» C'étoit à peu 
près , fur ces principes , que portoit 
toute la Phyfique d'Epicure. 

Lorfque le temps , ta maladie ^ oif 
des accidens afE)ibli(Iènt nos organes > 
le corps fubtil , qui fait Pâme , fe dé- 
gage ; nos fentimens font moins vifs, 
nos connoiflTances s'éclipfent, notre ame 
diminue , Jufqu'à ce qu'enfin nos or- 
ganes, incapables delà retenir, reftent 
abfolument fans mouvement & fan$ 
fentiment : c'eft ee qu'on nomme y 
mourir. 

Le'corps fubtil»qui anime les animaux» 
tient donc de leur difpofition organi-^ 
ques toutes fes facultés intelleâbuel- 
les : dégagé de ces organes > il n'elt 
plus qu'un corps agité. 

Qu*eft-ce donc que l'homme après 
la mort ? Un fouffle , un air fubtil ^ 
fans idées, fans fentiment, le moi s'eft 
évanoui. L'homme n'a donc rien i. 
craindre ni à efpérer après la mort , di- 
foit Epicure. Les Euménides , fes En- 
fers» les Champs Eliiees, les EHeu^ 
"BÀmmén^wc^ faut dos enearsi dsu^ 
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gerenfes , qui troublent nos plaiiirs par 
des terreurs inutiles ^ ou qui nous les 
font facrifier à des efpérances chimé* 
riques : on ne voit pas pourquoi , touc 
étant néce(Iàire>& i'efprit n'étantqu'un; 
corps agité que les organes rendent 
intelligent > on ne voit pas> dis- je > 
pourquoi , dans ces principes , il y 
auroit des Dieux , ni comment ces 
Dieux > :s'ils exiftoient > s occuperoient 
des actions des hommes , ou fe .fe-- 
roient lin plaifir de les rendre mal — 
heureux. 

Il netoit cependant pas impoflîble^ 
in&me dans le fyftèmea Epicure , qu'il 
j eût des Dieux : comme il y avoir des 
germes qui devenoient penfans , par- 
ce que lecorps fubtil, Tame, s'infinuoit 
dans des organes > il n'étoit pas im- 
poffible, dans ce fentiment, qu'il y eût 
des Dieux, qui auroient eu en jpartage 
dés organes plus délicats & plus du- 
rables que ceux des hommes.. Epicure 
pouvoir donc reconnoître des Dieux. 
corporels , mais trop occupés de leur 
propre bonheur , pour s'mtérellêr & 
celui âes hommes.. 

Epicure , en niant la Providence^ 
prétendoit apprendre aux hommes une 
ysétité iàtutaire:! & non faslachex kbd^ 
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de au vice : il enfeignoit en mèmfr* 
temps l'indifFérence des Dieux pooc 
les aâions des hommes > & la nece£' 
fité de la vertu. 

Comme la nature n avoît point de 
deffein , dans le fyftême d'Epicure » 
l'homme n'avoit , à proprement parler» 
ni deftination , ni devoirs ; mais il 
avoir un but & des loix. 

L'homme n'agit que pour être heu- 
reux y voilà fa fin , fon objet *> mais 
l'homme n'eft pas toujours heureux; 
le bonheur ne s'obtient donc pas aa 
hafard *, & le penchant , qui nous en- 
traine vers le oonheur , a fes règles, 
comme la force qui meut les corps » 
a fes loix. 

Nous ne fommes heureux que par 
le plaifir ; ain(i les loix du bonheur , 
fi je peux parler ainfi , ne font que 
la route qui conduit au plaifir : nous 
voulons être toujours heureux. Le plai- 
fir qae nous devons chercher eft donc 
un plaidr durable. Tous les fentimens 
vifs ont peu de durée : le fentiment 
qui nous rend heureux , eft donc une 
latisfaâion conftante,tranquilie 6c dou- 
ce. Le plaifir des fens n'eft qu'une ef- 
pece de mouvement convulfir , qui s'é- 
çlipfe prefque aufli-tot qu'il eft pro- 
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luit t le pkifir des paflions eft inquiet, 
m Tachette par beaucoup de peines^ 
buvent même , au milieu de tous les 
objets qui peuvent enivrer les fens 
su fatisraire les paffîons , on porte uti 
zasux inquiet & mécontent : il faut que 
le maître de tous ces objets foit con-> 
tent de lui-même. 

C'eft donc cette approbation de nous^ 
mêmes , qui fait reuen^e du bonheur ) 
elle eft indépendante de tout ce qui 
nous environne : c'eft l'état d'une conf* 
cience pure &c éclairée y qui ne fe re« 
proche rien. 

^ Epicure fit donc confîfter le bon- 
heur dans la volupté que produit une 
bonne confcience , ou dans l'approba- 
tion raifonnable de foi -même; car 
Epicure ne confondoit pas cette ap- 
probation avec l'amour propre aveu- 
gle ôc injufte. Ainfî la bonne conf- 
idence étoit , dans les principes d'Epi- 
cure , le fruit de la vertu. Pour con<^ 
ferver ce fentiment fi précieux , il fal- 
loir éviter le commerce des hommes , 
& vivre dans la folitude , adoucie par 
les charmes de l'amitié. Un ami vé- 
ritable fe fait un devoir & un plaifir 
délicieux d'éclairer-, d'entretenir & 
de fortifier cette fatisfadion > mais el« 
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le offre aux autres hommes un fpec« 
tacie mortifiant 3 &: nous fait des en* 
Demis (i). 

L'homme pouvoit toujours , feloa 
Epicure y fe procurer cette fatisfadion 
intérieure , ce calme de la confcience 
aui fait le vrai bonheur , parcequil 
croit libre : le fentiment de notre ac« 
tivité , les efforts qiie nous oppofons i 
i'impétuofité des paflions , fuppofoieoi 
que toutes nos aétions n'étoient pas 
produites par les objets extérieurs » & 
que nous nous déterminions nous-mc« 
mes dans nos choix. Le principe qui 
choififfoit dans l'homme , n'étoit pas 
la force qui agite les atomes ôc qui iei 
porte vers un centre commun , mais 
quelque chofe d'adif , une efpece de 
force qu'Epicure nommoit force de dc- 
clinailon , & qu'il n'expliquoit pas 
trop bien , mais que le fentiment m- 
térieur Se la nécefuté d'une morale par* 
mi les hommes , fuppofoient y Se 
qu on devoir admettre fans la com- 
prendre clairement , comme on fup- 
pofoit dans les atomes une force effeo- 
cielle y fans pourtant laconcevoir. 

( I ) Laert in Epicur. 
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PARAGRAPHE IV. 

Des Principes des Philofofophes qui 
ont prétendu prouver qu'on rie peut 
avoir Jur Porigine & fur la caufe du 

- Monde aucune connoijjance fatisfair^ 
fante. 

XL y a peu de fyftêmes dont les prin-» 
cipes généraux ne foienc pas afièz fpé- 
cieux pour en impofer à la raifon nu-^ 
maine , & il n'y en a point qui fatif- 
fiflfè â tout ; mais lorfque les princi' 
pes généraux ont fait fur Teforit une 
impreflîon vive , les difficultés qui les 
combattent ne s'offrent que comme des 
embarras ou comme des obfcurités i 
éclaircir , & non pas comme des rai- 
fons de douter. Si cts principes n'ont 
pas fait fur l'efprit une impreflîon vive 
& forte à un certain point , on n'a pas 
Penthoufiafme du fyftême ; on lent 
moins la clarté ou la fécondité de fes 
principes , & beaucoup mieux la force 
des difficultés qui les combattent ; on 
voit les principes du fyftême & fes dif- 
ficultés 5 comme des raifons oppofées y 
& l'on doute. Mais le doute même, qui 
femble n'être qu'un état de fufpenHon ^ 
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a, comme rerpric de fyftème, une et» | 
pece cl*enchouua(me qui fe renfei 
rarement dansde juftes bornes ; &lei 
Philofophes , dont on vient d expo&t 
les fencimens, eurent des Difciples qd 
rejecterent également les principes de 
leurs Maîtres>& qui prétendirent proih 
ver que Thomme ne pouvoir avoir fia 
la caufe ôc fur lorigine du inonde an* 
cune connoiflânce iatisfaifante. 

Ainfi Protagoras crut que tout ctoU 
également vrai , & qu il n'y avoit m 
erreur ni contradiction dans les feiui^ 
mens qui partagent les hommes , & 
qu'on ne pouvoit favoir s'il y avoit des 
Dieux ou s'il n'y en avoit pas (i ). 

Les principes de Démocrite , fbn 
Maître,lur Torigine^de nos connoiilàn- 
ces , conduifirent Protagoras â ce fen- 
timent ; la marche de fon efprit eft 
toute (impie. 

L'ame ne connoît que par des ima« 
ges -, l'organe qui reçoit ces images 
eft donc le principe qui connoit , & 
lui feul peut connoître : l'oreille ne 
voit point les fons *, l'ame ou le princi- 
pe du fentiment n'eft donc point dif- 
tingué des fens : c'étoit , félon Prota- 
goras , l'organe même. 

( I ) Laerc, in Prot. 
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j *■ L*organe du fentiment ne forme 
lint les images qu'il appefçoit ; elles 
nt produites par les objets , & n'exif- 
eroient point fans eux ; les objets 
nt donc tels que les images les repré- 
ntent , 8c comme nous ne connoif- 
ns que par ces images , les objets 
Ibnc effectivement tels que nous les 
^oïons. Aind nous voïons tout ce que 
nous croïons voir , &c tout ce que nous 
* voïons , exifte tel que nous le voïons : 
tout eft donc certain & il n'y a point 
d'erreur (i). 

Si les hommes voient nécéflàire^ 
ment les objets tels qu'ils font , deux 
hommes ne peuvent voir le même ob- 
jet différemment : & il n'y a point de 
contradiction dans les idées, ellen'eft 
que dans les mots. Les difputes des 
nommes ne font donc que des logo- 
machies; & pour les terminer, ifne 
faut que leur apprendre à fe faire en- 
tendre , & à ne point parler fans 
s'entendre eux-mêmes. 

Protagor AS ne s'occupa plus alors 2 
rechercher , fi les opinions des hom- 
mes ctoient vraies ou faufles , mais i 
fixer le fens des mots , & à examiner 

( I ) Ariftodcs cité par Eufcb. pr«p. Evang. 1. 14^ 
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€*ils exprimoienc efFeélivement i»\ 
idées. 

Il porta cette cedoutable métl 
dans l'étude de la Religion Païenne:! 
les Dieux du Paganiûne n'étoientpas 
en état de fupporter la févérité de cel- 
te Logique. Le Philofophe dccouvà] 
bientôt qu ils n*étoient que des fiâioni|{ 
ou plutôt, qu'on navoit point dHHt 
de ces Divinités. 

Il étoit beau , mais dangereux^d'en- 
treprendre de détromper le monde fiir 
ces Dieux. Protagoras n'attaqua donc 
point les Dieux^ il ne montra fur cet- 
te matière , que des embarras ; je ne 
fais , difoit-il , s'il y a des Dieux » ni 
ce que ce pourroit être ; il me femble 
que robfcurité de la matière > & la 
brièveté de la vie humaine , ne per- 
mettent pas d'efpérer qu'on puifle ja- 
mais le favoir (i). 
Methrodore &An axarque avoîeot 
adopté les principes de Démocrite» 
fur l'incertitude de nos connoiflànces : 
cette incertitude étoit , comme on Vt 
*vû , un corollaire du fentiment de 
Démocrite , fur l'orieine de nos idéess 
c'étoit plutôt une défiance qu'un doa* 
te. 

( I j Laert. în Proc. Ck. de nat. Deor* Ub^ ft^ 
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?^. pYRRHON voulut tenir Thommedans 
^^vn équilibre général, & ne fonda point. 
Fur des opinions particulières , le dou- 
:e qu il vouloit mfpirer. 
11 rapporta rous nos jugemens à des 
^^ncipes généraux , & prétendit trou- 
ver dans les mêmes principes , qui 
^Boits portent à croire une cnofe , des 
%aifons égales de croire le contraire » 
; quelque fentiment qu on adoptât fur 
§ 'la Nature de lame & fur lorigine de 
F- %ios connoiflànces. 
I fl eft certain , dans tous les fyftc- 
' mes 9 que nos jugemens font fondés 
. -fiir le témoignage des fens , fur les 
opinions des autres hommes , ou fur 
la raifon. 

Les fens n*ofFrent que des contra- 
~ dirions; un bâton à demi plongé dans 
Teau paroît rompu ; Ci on le touche , 
on trouve qu'il ne l'eft pas : tous les 
hommes voient différemment les mè- 
. -mes objets ; & le même homme , jeu- 
ne ou vieux, fain ou malade , ne voit 
point le même objet de la même ma-; 
niere. Nous avons donc à chaque inf- 
tant des raifons égales de croire & de 
ne point croire les fens : nous devons 
donc douter de tout ce qu'ils attefr 
•tent, 



144 E X A M 1 N 

Les hommes ne font > ni plus con( 
tans, ni plus uniformes dans leurs goûts 
ce qui charme un homme , déplaît i 
Taucre *, on admire dans un païs ce 
qu'on defapprouve dans.un autre ; cha* 
que païs a la décçnçe , fa probité \ & 
judice. 

Notre raifon n'eft pas une réfloor- 
ce contre ces incertitudes : tous lei 
jours , nous changeons de fentimens, 
guides dans toutes nos inconftancesptf 
la raifon même, épris du fentimeot 
que nous embrallbns, comme nons 
Tétions de celui que nous quittons; 
toutes les contradiâions ont leur &m» 
ce dans la raifon, To^s les hommes 
font convaincus qu'ils ne cèdent qu'à 
l'évidence ; Se nous ne connoiflons 
l'évidence que par la conviâion. 

Les longs voïages de Pyrrhon dans 
TEgypte 8c' dans l'Inde , avoient mis 
fous les yeux , prefque toutes les bi« 
farreries, toutes les contradiAions & 
toutes les extravagances dont refpqt 
humain efl: capable ; partout il avoit 
trouvé une opiniâtreté inflexible 9 & 
la mcme perluafion : il fuppofa donc, 
dans tous les hpmmes , des raifbns éga- 
les de croire tout ce qu'ils crgioienc ; 
^ un homme qui voit des rai^oqs 

égales I 
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égales , doit douter de tout. • 

Pyrrhon eut peu d'inconfcquences 
^ fe reprocher 5 fon indifférence fut 
étpnnante : il voïoit du même œil la 
vie & la -mort ; s'il continuoit de vi- 
vre , c'étoit , difbit-il , parcequ'il n'y 
avoit point de différence entre vivre 
.& ne point vivre (1) 

ARCEsiLAs,élevé dans l'Ecole de Pla- 
rton , enfeigna qu'on ne pouvoit rien 
jçonnoître , & que le Sage devoir dou- 
Jtec de tout. 

. L'incertitude de Platon fur les ma- 
tières qu'il avoit traitées, n'échappa 
point a Arcéfilas •, & cette incerti- 
tude le conduifit à l'acatalepfie uni- 
verfelle. Il voïoit , dans ce Philofophe^ 
- d.es opinions diamétralement oppolces, 
£c foutenues avec une égale vraifem- 
blance par les contradicteurs : chacun 
d'eux prétendait qu'il voïoit clairement 
.icequila(ïuroit;leleâ:eurmème,quîvoit 
•ieucs raifbns , fe trouve fucceflivement 
-porté à adopter chacun de ces fenti- 
jnens \ &c Arcéfiias , en liGmt Platon , 
.«voit peut-être éprouvé ce flux & ce 
xeflux d'affentimens oppofés. Arcéfî- 
Jbfe Jugeai donc que le faux &c le vrai 
&ik>ient fur l'elpric humain la même 

Xi) Laert. in Pyriii. 

Tome L G 
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imprefCon. Comme cette imprefCcm 
ctoit le feul principe cjui dir^eoil 
rhomme dans fes connoiflànces , Ac* 
ccfilas conclut que Thomme n'avoit 
point de moïen de connoître la vAi- 
té. C ctoit donc , félon lai , une té» 
mérité de croire ou d'affirmer quel- 
que chofe; & celui qiji Tofoit, feli- 
vroit inévitablement à Terreur. 

Pour «'en garantir ^ Arcéfilas nioît 
& affirmoit les mêmes chofe^; ildi- 
bitoit la première fantaifie qui lui ?«: 
Boit à refprit , & tout d'un coup , il 
la renverfoit par des raifons plus for- 
tes que celles qui Tavoient établie j 
tout étoit également vrai & faux. Mal- 
gré cette incertitude , Arcéiilas n'étoit 
pas fans vertus; fes ennemis avouoient 
qu'il renverfoit les devoirs & la mo- 
rale par fes paroles , & qu'il les éta^ 
bliffoit par fes avions. 

Arcéhlas ne prétendoit pas enfeigner 
une doârine nouvelle ; il croïoit n% 
tre que l'écho d'Anaxagore, de Par- 
ménide , de Socrate , de Platon , &e. 
Tous ces Sages , félon Arcéniasyavoienc 
enfeigné & pratiqué l'acatalepfîe (i)* 

Carkeade , fans abandoimei: Im 

l ; ) lutu Cic. f lueft, Aca4f 
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; principes d'Arcéfilas , y apporta quel- 
; ques adouciflemens. 

Le fcepticifme d'Arcéfilas avoit fou- 
kvc comre l'Académie » toutes les 
Seâes des Philofophes. On lavoit at- 
taqué dans Tes principes j on s'étoic 
eâÊorcé de le rendre odieux dans fes 
conféquences , quil étoit difficile de 
méconnoître. 

Pour le dégager de ces embarras , 
Carnéade reconnut la certitude & 
rbfaillibilité de Tévidence : il ne nia 
pas même qu'il fût poifible de l'ac- 
quérir , mais il prétendit qu'il y avoir 
une infinité d'objets , fur lesquels il 
ne falloip pas l'efoérer , Se qu'il n'y 
eh avoit aucun , lur lequel nous euf- 
fions cette évidence qui ne peut trom- 
per. Nous avions fur une infinité de 
chofes* des probabilités confidérables 
qui fuffifoient: un homme fkge n'a pas 
befoin de l'évidence , pour fe déter- 
miner : de quelque feâie que l'on foit^ 
on n'attend pas la certitude, pour agir. 
.L'homme veut être; il ne peut ctre 
Ùds agir. La Nature ne lui a départi 
qae cfes yraifemblances ; il feroit in- 
ienfé , s'il ne fuivoit pas dans fa con- 
duite, les, plus grandes probabilités. 
L'homme n'a point dautre moïen 

Gij 
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de connoître , que l'impreflîon dei { 
difFérens objets lur fon efprit ; cetK 
impredîon , route fufpeâe qu elle eft 
JL h raifon , doit .lui (uâBire , pont 
agir. 

Avec ces principes , Carnéade agit 
foit 6c parloit comme les autres *, leii^ 
lemenc il ne donnoit pas un acquiet 
cément entier à ce que les autres re« 
gardoient comme certain. 

Les Stoïciens n'eurent point de plas 
dangereux adverfaire que Carnéade s 
il attaqua tous leurs principes -, il com- 
battit furtout leurs fentimens fur les 
Dieux & fur la néccilité abfolue de 
tout : mais il chercha plus i les ren- 
dre odieux , qu à les réfuter : il leuç 
oppofoit les dogmes de la Théologie 

f>aïenne, qu'il ne croïoitpas; & ce- 
ui de la liberté humaine, qu'il fup- 
pofoit , & qu'il ne prouvoic pas. Il 
eût attaqué la liberté , fi le Stoïcifm^ 
lavoit fuppofée ; c'étoit une afïaire de 
parti : les principes de Carnéade com- 
oattoient également le Fatalifme & k 
liberté y 8c la nouvelle Académie^ 
dont Carnéade étoit le fondateur» 
croïoit qu'il étoit également déraifon* 
nable , de croire ^ Pjrpvidençç , 9c 
dç h rçjetter. 
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CiCEaoN,qui fut un des plus grandis 
Ornemens de la nouvelle Académie ^ 
ne fut perfuadé , ni par le* preuves 

3ui établiffent la Providence , ni fé- 
uit par les fophifmes qui la combat^ 
coienc : il expofe , dans fes livres fur 
U Nature des Dieux , lés preuves de 
la Providence , avec bea^ucoup de clar- 
té & de force , mais il n'eft pas con* 
raincu : les raifotinemens de Balbus , 
diar^é de la caufe des Dieux , lui pa- 
roiflent feulement plus vraifembla- 
blés (i). 

Deux caufes contribuèrent à rete- 
nir Ciceron dans cette indifférence s 
les principes de Carnéade fur Tincer- 
ritude des connoiffances humaines , &c 
fon fentiment fur la nature des Dieux. 
[1 ne croïoit pas que l'homme pût al- 
er au-delà de la vraifemblance , ni 
jue les Dieux , s'il y en avoir , fuf- 
ent fufceptibles de colère , & Thom- 
ne exptofe à être puni après cette vie. 
jSi mort étoit , félon Ciceron , le der- 
lier des maux , & les Dieux croient 
ncapables de faire du mal. Le dog- 
ue de la Providence & de Texif- 
ence de la Divinité , n'étoit donc » 
lUX yeux de Ciceron , qu une queftion 

i t ) Cic de nat. Deor. L 5. 

Giij 



mécaphyfique , propre à exercer Tet 1 1 
prit , mais fans inftuetice fur notre COO' 1 1 
duite > far. laquelle rindiffcrence n'é- 
toit par confequent, ni criminellei 
ni dangereufe. Ce qui nous refte de 
fon ouvrage fur le deftin , paroit fi^ 
pofer qu'il atcribuoit, à un enchaiof- 
mcnc de caufes éternelles & néceflàî- 
res 9 tous les pliénomenes de la Nant- 
ie , de qu'il croïoit avec Chryfippe , 
que la volonté humaine n'étoit point 
loumife à l'aébion de ces caufès (i). 
Les fentîmens de Pythagore , de Pla* 
ton , d'Ariftote , d'Epicure 8c de TA» 
cadémie, partagèrent prefque cous les 
Philofophes , & formèrent cinq gran- 
des Sectes , qui engloutirent , poitf 
aind dire , toutes les antres. Dans tous 
ces partis , on avoir fait beaucoup d'ef 
forts , pour donner à cKaque opinion 
un degré de. clarté propre a pet- 
fuader. 

Malgré ces efforts, iln*y avoir point 
de fentiment qui fâtisfît à tout, com- 
me il n'y en avoit point qui n'expli- 
quât quelque chofe. On jugea donc 
3u'un Philofophe ne devoit point fe 
évouer fans referve à Pytliagore , î 

( I ) Cic, qu2(l. Acad. 4. £p. ly. de officiis I. j^ 
i. I. £piA» ad Acdciun. 1. EpUt 1. 6, Ep. 3.. ic. v 
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Pkron , ou i, Arifioce , triais qu'il faU 
bit choifir dans cous les Phiiofophes 
ce qui étoit vrai , & en former un 
fyfteme. 

PoTAMON donna, le premier , le fî* 
gûal de cette liberté, 6c forma une 
nouvelle Se££e , qu'on nomma la Sec- 
te. des Elé<îlitiens , c*eft-à-dire , des 
Pbilofophes , qui choifîflfoient dans les 
diflfîrens fyftèmes , ce qui paroiUbic 
certain. Cette clalTe de Philolophes ne 
fit que réunir & combiner les difFé- 
tens fyftèmes qu'on a expofés: elle 
étoit fort célèbre à la naiffance da 
Chnftianifme.^ 




Giv 
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III. EPOQUE. 

Du progrès du Fatalifine it- 
puis la naijjance du Chriftior 
nifmCyjufquà laprijc de Vonf 
tantinopU. 

X Andis que refprit humain , ^ 
bandonné à lui-même , erroit de fyt 
terne en fyftème , & fembloic avoir 
entrepris d epuifer toutes les manières 
de fe tromper, le Peuple Juif avoir ^ 
fur Torigine du monde & fur la det 
tination de Thomme , les idées les plus 
juftes & les pliis fublimes r mais ce 
Peut>le , inftruit de ces erandes vérités 
par la révélation & par ta tradition» dé- 
daignoit les Lettres , haiflbit les Etran» 
gers , & étoit peu propre d comma* 
niquer fes connoiflances. 

La Religion Chrétienne répandit 
dans toute la terre le dogme de la 
Providence : rien n eft , ni plus clai- 
rement enfeigné , ni mieux prouvé par 
la Religion Chrétienne , que l'exiften- 
ce d*une InteUigence fage , libre & 
toute-puidante > qui a créé le monde > 
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Jk qui récompenfera ou punir^ l'hom- 
t me , félon le bon ufage , ou l'abus , 
qu'il aura fait de fa Kberté. Ces vé- 
rités ont toujours été enfeignées dans 
• l'Eglife y mais elles ont trouvé , parmi 
les Chrétiens, des ennemis qui les ont 
obfcurcies ou combattues -, & l'on vie 
chez les. Juifs, des fyftêmes contrai- 
res au dogme de la Providence. 

Pendant l'époque que nous exami- 
nons , Mahomet établit chez les Ara- 
bes une Religion nouvelle. Au milieu 
d'une foule d'extravagances, ce faux 
Prophète enfeignoit l'unité de Dieu , 
la Providence , & une autre vie defti- 
née i récompenfer la vertu , &. à pu- 
nir le crime. Quoique ces dogmes 
ibient, dans la Religion de Maho- 
met , des dogmes fondamentaux , ils 
fe font cependant obfcurcis parmi les 
Mahométans , le Fatalifme s y eft éta- 
bli & s'y répand encore aujourd'hui* 

Enfirt , il paroit que pendant cette 
époque , le Fatalifme a paffé de l'Inde 
à la Chine , & s'ett répandu dans tou- 
te cette partie de l'Afie. Je vais donc 
examiner l'origine & le progrès du Fa- 
talifme ,*chez les Chrétiens , chez les 
Juifs 9 chez les Mahométans , dans 
rinde , à la Chine > à Siam > au 
Japon. G y 
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PARAGRAPHE !• 

JDc C origine & du progrès (tu Faudxf' 
me che\ les Chrétiens^ 



L 



'Orient ctoît rempli cTe Philofcv 
phcs , lorfque le Chriilîaniime y fut 
annoncé. Beaucoup de ces Philofbphes 
fe convertirent , portèrent dans le 
Chriftianifme une partie des idées de 
leurs Sedtes , &c altérèrent le dogme 
de la Providence. Les fciences furent 
beaucoup moins cultivées dans l'Oc- 
cident , mais enfin , elles s^y- comrour 
niquerent. La Philofophie de& anciens 
Grecs y fut apportée , & produi£t des 
erreurs dangereufes , fur lorigine ds 
monde , fur la Namre des ^êtres qu'il 
renferme , & fur la liberté de l'homr 
me. 

De P origine & du progrès du FataDfint 
che:^ les Chrétiens de POrient. 

Lorsque lefprit &'eft aceouturof 
a raifonner & à remonter aux caufes.> 
il prend l'habitude de lier fes idées.» 
& devient fyftématique , prefque par 
înftincîl. Les Philoibpries qui embralV 
ferent le Chriftiafufine ^ voulurent 
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donc réduire la Religion en fyftême. 
L'artie de ces Philofophes ne de- 
vint point une table rafe , lorf- 
quils furent Chrétiens : ainfî leurs 
premières idées , même fans qu'ils 
s'en apperçuffent , durent lier les 
dogmes du Chriftianifme , ou mê- 
me fervir de bafe au corps de doc- 
trine qu'ils en formèrent , fe confon- 
dre inlenfiblement avec eux , & de- 
venir auflS refpedables que la Religion 



même. 



L'efprit fournis à l'autorité de la ré- 
vélation , ne perd point fa curiofité , 
ou cette efpece d'impatience , qui,dans 
un homme accoutumé à railonner » 
fait effort pour éclaircir tout ce qu'il 
n'entend pas. On regarda les dogmes 
de la Religion comme des faits qu'il 
fuffifoit de croire , pour être Chré- 
tien , & qu'il étoit permis d'expliquer : 
les Chrétiens eux-mêmes adoptèrent 
donc les principes des Philofophes. Ces 
explications étoient d'ailleurs des ré- 
ponfes aux difficultés des Philofophes 
Païens, & des moïens de leur faire 
embraflèr la Religion Chrétienne. Ain^ 
fi les Philofophes & les Chrétiens fi- 
xant paifer dans le Chriftianifme y les 
idées de Platpn , de Pythagore , des 
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Stoïciens*, & c'eft du mélange de ce» 
idées , avec les dogmes du Chriflia* 
nifme , eue font forries prefque tou- 
tes les hcrcfies des premiers fiecles: 
ce furent ces mêmes idées qui alté- 
rèrent le dogme de la Providence. 

Du temps même des Apotres 3 oit 
vit paroître une fou!e de Gnoftiques > 
qui concevoient la Divinité, comme 
un efprit immenfe , qui avnit produit 
une multitude infinie d'efprics fubal- 
ternes , \jui avoient eux-mêmes pro- 
duit le monde » Se auxquels if en 
abandonnoit le gouvernement (i). 

Le Dieu fuprême leur paroi(Ibit & 
grand , qu'ils ne concevoient pas aiié- 
ment , comment il avoit pu «*abbaiA 
fer à produire un monde , compofc 
de petits êtres fi peu proportionnés 
à fa grandeur , fi inutiles a fon bon- 
heur & à fa gloire. On trouvoir dan^ 
Platon , que refprit avoit produit un 
modèle , fur lequel il avoit formé le 



( I ) Les Gnofltques ne que c*efl de ces Héréd" 

font pas une Scâe parti- qucs que faint Paul parle 

cuiiere > c*e(l un nom quancl il avertir Timothée 

que les premiers Héréti- d'éviter les nouveautés 

ques pteooient , parce- profanes : de ne point 8*ar 

quUIs fe vantoienc d'avoir mufer â des Généalogicf 

des lumières extraordi- fans fin , &c> x. ad Ti« 

naires s c'cil ce qu'ils ap- mot* c* 6. f', X9^ 
pclloienc Cnofc» Il pai ok 
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monde. Il paroîc que Platon regardoit 
ce modèle > comme un être diftingué 
de l'Etre fuprcme , & infiniment plus^ 
parfait que tout ce que le monde ren- 
ferme. On fuppofa donc que Dieu 
avoit produit aes intelligences moins 
parfaites que lui, mais infiniment fu- 

(>érieures à toutes les créatures que 
e monde nous offre , & que ces in- 
telligences , ces efprits > ou ces Eons , 
féconds comme la Divinité, avoienr 
piToduit d'autres efpri^ , qui enfin y 
avoienc donné Texiftente au monde > 
& qui le eouvernoient. 

L imperfé&ion du monde & les de- 
fordres qu'on y découvre , ont toa- 
jours formé de grandes difficultés con- 
tre l'exiflence de l'être fuprême ; mais, 
elles étoienr fans force contre un fen- 
timent, qui n'attribuoir point immé- 
diatement à Dieu la production dit 
txionde : d'ailleurs , il n'étoit p)ofIîble 
rii de borner le nombre des Eons , ni 
de déterminer l'étendue de leut pou* 
voir : on en pouvoit donc fuppofer 
toour tout > & rien n'étoit inexplica^ - 
ble dans ce fentiment. Il n'efl donc 
point furprenant qu'il ait eu beaucoup 
de fedtateurs parmi les Chrétiens; 
Mais, comme la fuppofition des eJt 
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pries école arbicraite , on conçoit fans 
peine , que les Gnoftiques durenc fe 
divifer en une infinité de feâes dif- 
férentes. Ces feâes furent a(Iez étetw 
dues , Se beaucoup fubfifterent juf- 
qu'au quatrième fiecle. Les Pares ne 
nous ont fait connoître ces héréd- 
ques qu'imparfaitement , & il paroît 
certain , par ce qu'ils en difenc > que 
les fentimens des Gnoftiques ont pour 
fondemens , les principes que je leur 
ai fuppofés ( I ) • 

Basilide adApta le fond de ce fyt- 
terne ; il paroît qu'il y joignit le doç- 
me de la métempfycofe y & une* opi- 
nion afièz flnguliere fur les erreurs^ 
les paillons & les vices y qu'il regar« 
doit comme des efprits attachés & 
joints à l'ame. 

Dans le même tempis , Saturnin 
admit un être inconnu, qui étoit le père 
de tout ; c croit une ame immenfe qui 
avoit créé des Anges & d'autres puif^ 
fances. L'ame humaine n'étoit qu'une 
portion de cette ame immenfe ; & 
chaque ame étoit eHentiellemenc 
bonne ou mauvaife, fdon les orga« 

(i) Tram. 1. 1. c. i9>)o. 7. Clem. Alex. Sttom» l^ 
&c. Epiphan. Hzr.if , i6, x. c* 5* 
Tbcodor, hzcec. fai)* c* 
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nés qui la renfermoient ( i )• 

Lorfcjue Saturnin devint Chrétien, 
il n'avoit point à chercher une caufe 
de tout ce qui eft. Les Livres des Juifs, 
reçus des Chrétiens , apprenoient 
qu'un efprit avoit créé tout. Saturnin 
trou voit, dans ces livres, despaffàges 
qui paroiffbient fuppofer que des puif^ 
iances fubalternes. avoient façonné le 
corps de Thomme, & que le fouffle 
de Dieu Tavoit animé t il voïoit que 
le corps de Thomme avoit été formé 
de cette même mafTe , dont tous les 
corps étoient fortis : il jugea donc que 
ce n'étoit qu'en formant des organe$ 
dans cette mafle , que les Anges Par 
ydient rendue propre à recevoir la ver- 
tu divine , & à en conferver une por- 
tion. Ce fut de la conftruéfcion des 
.organes., qu'il fit dépendre les va- 
riétés des efiirits des hommes , 8c 
toutes leurs difïerences morales. C'é- 
toix de-là> félon Saturnin, qui! y 
avoit des hommes bons & mauvais; 

Un des Anges Créateurs étoit le 
Dieu des Juifs -y c'étoit pour le domp- 
ter ^ & pour abbailïer la puiflànce des 
démons , que le Sauveur étoit venu 

( i ) Iracn. 1. i. hacwC c. 3. Epiphan. IwctcC i-j^ 
Ztti^b» hift. t 4. c. 7. 
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au monde. Avec ces puiflànces riva^ 
les , Saturnin prétendoic expliquer tou- 
te rhiftoire des Juifs^ & celle des Chré* 
tiens. 

L'ame humaine n'écoit donc , félon 
Saturnin , qu'une ponion de la divi- 
nité , qui s'indnuoit dans les organes 
façonnes par les Anges , & qui après 
la mort , fe réuniflbit â fon princi- 
pe (i). 

Dans le fécond (lecte Hermogene, 
ne pouvant concilier avec la fainteté 
& la bonté de Dieu tout le mal qu'on 
voïoit dans le monde, fuppofa avec 
les Stoïciens que la matière etoit éter- 
nelle & nécefïaire comme Dieu mètne: 
cette matière ne pouvoir fe mouvoir 
que félon certaines loix , 6c dans de 
certaines proportions , elle avoitdonc 
une efpece d'indocilité qui n^avoit pas 

}>ermis à Dieu d*en former un monde 
ans défaut , puifqu'il faudroit , pour 
les prévenir^cnanger à chaque moment 
les loix du mouvement. L'ame humai- 
ne unie à une portion de cette matière, 
ne pouvoir exercer fur elle un empire 
abfolu ; elle devoir donc être fouvent 
affujertie aux mouvemens impétueux 

( I ) Trcn. I. !• c. tx, Epipkan. hxt, 13. EuTcb» 
hiil. Ecdef. 1. 4. c. ^* 
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& irréguliers de cette matière & de- 
venir vicieufer Aucun des défauts du 
inonde n'étoit donc l'ouvrage de Tin- 
telligence fuprcme , ou de Dieu-, il 
àvoit fait le monde le plus parfait qu'il 
le pouvoir faire avec une matière indé- 

Eendante de lui , & fouvenr intraita- 
le(i). 
En fuppofant une matière éternelle 
& néceuaire , exiftante indépendam- 
inent de Dieu , on conçoit que Dieu 
n'avoir pu faire un monde fans défaut» 
Mais on ne voïoit pas feulement des 
défordres phyfiquesi on voïoit des 
vices , des crimes , des malheurs t 
les vices, les crimes, les malheurs 
étaient , à la vérité , des fuites de l'u- 
nion de i'efprit avec la matière ; mais 
pourquoi Dieu avoit-il uni des efprits 
a une matière qui devoit exercer fur 
eux un empire qui les dégradoit , 8C 
qui les rendoit malheureux? 

MARcioN,pour répondre àcette dif- 
ficulté , fuppofa que l'union de l'ame 
& du corps étoit louvrage d'un prin- 
cipe méchant & ennemi des hommes.. 
Les âmes unies aux corps éprou- 

• 

il ) Terc. adverfus Her- laâant. divin» h^»^U »«. 
mog. c. I. Eufeb. prîcp. c. ^m 
iv. 1.7« c. 19, 10 , lit 
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voient cependant du plaifir , da bon- 
heur. Marcion aroit lu dans l'Ecriture 
qu'un bon arbre ne peut porter de mau- 
vais fruits , ni un mauvais arbre de 
bons fruits. Il fnppofa donc que l'alter- 
native du bonheur Se du malheur des 
hommes n'ctoit pas l'ouvrage d'un feul 
être y 8c que l'homme étoit fournis i 
deux maîtres qui le rendoient fiiccef- 
iivement heureux ou malheureux ( i ). 

Il paroit donc que Marcion fuppo- 
foit dans le monde une matière éter- 
nelle ôc néceflaire > un Dieu bon Se ua 
Dieu méchant qui produifoieru les dé- 
fordres Se la beaiué ^ leis biens & les 
maux (i)» 

Mânes tranfporta dans le Chrifti^ 
nifme le dogme du bon & d» mau- 
vais principe qu'on avoir imaginé pour 
expliquer le bien & le mal qu'on voïoic 
dans le monde ( 3 )• 

Nous éprouvons du plaifir fans pou- 
voir nous fixer dans cet état; nous 
fouffrons fans pouvoir ni fufpendre ^ 
ni modérer le lentiment de la douleur» 



(1) Terc. cont. Mar- fent que Marcion n'ad- 

cion. 1. I. c. 4. Epiph. mettoit que dieux Dieux » 

haer. 41. Theodotet hxr. & ceux qui difent qu'il ea 

fab. c. 14. fuppofoic crois. 

(x) On condiieroit par (3) Epiphan. hsref. 64» 

m iBoïen les Percs qui di-^ Aug. conira Faoft» Maa» 
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Le plaifir & la douleur , ou le bien Se 
le mal font eflentiellemem oppc^és ; 
41s ont donc des caufes indépendantes 
de nous : la bonté & la méchanceté 
ne font point des caufes oifives , Se 
les deux principes oppofés & ennemis < 
doivent être dans une efpece de lutte 
continuelle , & fe mêler dans ce con- " 
Ait : de là cet alliage 3 ou , fi Ton veut, 
ce voiftnage deplaiflrs & de peines» 
Telles furent les conféquences que le 
fentiment 4^ plaifir & de la Couleur 
fit tirer à des hommes d'une grande 
fenfibilité , & qui n'erivifageoient la 
nature que dans les rapports qu'elle 
avoit avec leur bonheur. 

On trouve dans rhîfloire de Moyfe 
nn principe qui tire tout du cahos y 
qui forme l'homme pour être heureux;, 
mais les ténèbres qui fuccedent à la 
lumière font en quelque forte ren- 
trer tout dans le cahos. Le premier 
homme eft à peine formé qu'un ef- 
prit , ennemi du principe créatetu: , fé- 
dnit l'homme & fait échouer fes def- 
feins. L'hiftoire des Juifs, qui offre 
des alternatives de faveurs & de dif- 
graces , parut s'accorder avec deur 
principes viftorieux & vaincus tour à 
tour : c'étoit pour renverfer le regnô 
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de ce Prince des ténèbres , & pouf 
détruire l'empire de cet ancien enne-» 
mi du genre humain , que Jefus-Chrift 
avoir été envoie. L'hiftoire des Juife, 
& rétabliffement du Chriftianifme pa- 
roidbient donc , félon Manès > fuppo- 
fer ces deux principes. 

Deux principes , dont l'un étoit ef- 
fentiellement bon , & l'autre eflèntiel* 
lement mauvais , n avoient pu fe 
produire Tun Tautre •, ils étoient donc 
tous deux éternels & néceffaires. 

Les Orthodoxes repondoient que le 
mauvais principe n etoit point eflen* 
tiellement mauvais , qu'il rétoit deve- 
nu en abufant de fa liberté. 

Ltr5 manichéens foutenoient qae le 
démon étoit méchant par fa nature , 
& le prouvoient p ir la corruption in- 
corrigible de cet efprit , &par rimpof- 
fibilité de fa converfion , avouée & 
foutenue par les Chrétiens mêmes. Un 
être origmaiiement bon ne pouvoit , 
félon eux , perdre fon penchant pour 
le bien , ou être privé de la faculté de 
fe détromper & de fe corriger. Pour 
réfoudre cette difficulté , Origène fou- 
tint que les peines ne feroient pas éter- 
nelles , & que les Démons , inftruits 
par le châtiment , fe convertiroient. 
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Maïs les Manichéens foutenoient 
que Dieu n avoit pu créer un efprit 
bon 5 & qu'il prévoïoit devoir abufer 
de fa liberté , & rendre malheureux 
le genre humain, pour lequel Dieu 
niârquoic une (1 cendre complaifance , 
& pour le bonheur duquel il avoit en* 
voie J. C. fur la terre. Les Mani- 
chéens ajoutoient que J, C. lui-même 
& les Apôtres n*avoient pas regardé 
les démons comme des êtres fubor-^ 
donnés au Dieu Créateur du monde: 
ils les appelloient les principautés 8c 
les puiflances de ce monde , le Dieu 
de ce fîecle, la pui(ïance des ténèbres, 
celui qui tient Tempire de la morr( i). 
De tous ces titres, que l'Ecriture 
donne au démon , les Manichéens con- 
cluoient qu'il y avoit un mauvais prin- 
cipe que Dieu n'avoir point crée , & 
qui éroit le chef des mauvais génies » 
comme Dieu l'étoit des bons (i). 

Le Chriftianifme n'avoir jpas détrom- 
pé tous les Philofophes, liir l'origuie 
& fur la Nature du monde. Pythago- 
re, Platon, Ariftote, avoient encore 
dans leur parti beaucoup d'hommes 
célèbres : les uns regardoient l'univers 

( I ) Ephef. 6,f. 11. (i) Baurobrc hift* et 
9çç. Maoich. Tom. &• 
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comme une machine immenfe , dont 
tous les mouvemens étoient liés néceÇ- 
fairement , & fe produifoient , ou s'an- 
«lonçoienc tous ; les autres croïoient 

Sue le monde étoit compofc d'une in- 
nité d elémens , agités euentiellement 
«n tout fens',. qui par leurs différens 
mélanges , produifoient les différens 
<:orps brutes , animés , fenfibles , ou 
raiionnabies: d'autres attribuoient touc 
aux influences des aftres. Ce FataliC- 
me étoit aflez commun dans les pre- 
miers fiecles du Chriftianifine. 

PioTicN crut que beaucoup d'évene- 
jnens ne tenoient point au méchaniC- 
xne général de l'univers •, puifque dans 
le même inftant , on voïoit dans les 
jiommes deà différences infinies* 

Souvent notre efprit réfifloit à Tim- 
pémofité des paffions , aux mouvemens 
<lu corps , aux faillies de la colère 8c 
de l'emportement. Les mouvemens des 
•ilémens des corps , n'étoient donc pas 
la caufe des aftions de l'efprit : l'^f- 
prit étoit donc adif , & il y avoit des 
chofes qui ne dépendoient que dé 
nous. Mais fouvent cette même volon- 
té ^ qui réfifloit aux mouvemens du 
corps, étpit fubjuguée & entraînée par 
^es mouvemens, Plotin en concluoic 
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que l'ame n'avoit pas un empire ab- 
solu fur £qs déterminations , & que le 
mouvement du Ciel latyrannifoit fou- 
vent (i). 

L'homme entraîne par les paflîons , 
les condamne fouvent \ fouvent il obéit 
â des goûts qu'il defapprouve : il fal- 
loit donc reconnoître dans l'homme 
un principe dé fentiment , foumis à 
i*aâdon des aftres , & une intelligent- 
ce 9 qui en étoit indépendante. Jam- 
BLiQUE fuppofa donc , comme les Py- 
thagoriciens , deux âmes dans Thom- 
fne *, une qu'il recevoir des aftres , & 
qui n'étoit que la force motrice ; &c 
une purement intelligente , qui jugeoit 
& qui ne pouvoit agir : avec ces deux 
anaes , il expliquoit toutes les opéra- 
tions de Tefprit humain (2). 

Tels furent les fentimens de Plo- 
tin & de Jamblique fiir la liberté de 
J'homme. Us avoient adopté fur l'ori- 

§ine du monde la dodtrine de l'Ecole 
'Alexandrie , qui avoir réuni les prirft 
cipes de Platon , de Pythagore , &c. 
Leurs fyftèmes fe conferverent encore 
long-tems en Orient j& on les unit quel- 
qu^foisau Chriftianifme.C'6ft ainu que 
Synefius fit dps principes de c^s Phi- 

( ;! ) Plotin de Fato. teriîs Egypdorum* ft^ 
(j|} JambUc. 4lp M/f- mtnh S> c. ^, 



tSi Examen 

lofophes la bafe de fa crQÏance, & 
n'admit des Dogmes de la Keligioa j 
Chrétienne que ceux qui s'accordoient ' 
^vec le fyftême des émanations & avec 
les principes de Plotin ( i ). 

De C origine & du progrès du jFatal^'-' 
me parmi les Chrétiens de l'Oçci' ^ ' 

dent. 

Les incurfions des Kuns , des Sar- 
rafins , des Vandales , & les guerres ' 
ile la Paleftine éteignirent dans lK)c- 
rcident le flambeau des fcieiKes & ie 
goût des arts. Dans ces fiecles de té- 
nèbres , prefque tout étoit fuperfti- 
tieux , ibidat ou barbare. Les foins de 
iUharlemagne , de Charles-le- chauve, 
il' Alfred , de Frédéric fécond , firçnc 
renaître les Lettres en France , en An- 
gleterre > en Allemagne ; & le com- 
merce , que les guerres des Croifés ré- 
tablirent entre TOrient & l'Occident, 
£t pafTer en Occident la Philofophie des 
<jrecs. Les premiers Chrétiens avoienc« 
'd'abord préféré Platon à Ariftote ; 
mais les erreurs qui s'étoient élevées 
dans l'Orient , & qui portoient toutes 
fur des fophifmes , firent fentir la né- 

|<) ^ynef. Epift. lof. H/mn. 3. 5. 6, 

ceiGcé 
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ceifitc d'étudier l'art de raifon* 
ner j & Ariftote devint loracl ede TO- 
rient. Sa Philofophie apportée dans 
l'Occident , vers le douzième fîecfe ,• 
y produifit l'erreur d'Amauri & de Dai- 
vid de Dinant. Ces Philofopher'en- 
feignerent que Dieu étoit to«c , & que 
les créatures n'étoient point diftin- 
guées du Créateur. L'idée qu' Ariftote 
donne de la matière première , leur 
fit juger qu'elle étoit un êtrefimple (i). 
La Théologie enfeignoit d'ailleurs que 
Dieu eft un être fimple : ainfi Amauri 
Se David de Dinant penfercnt que 
Dieu & la matière première étoierit 
des êtres {impies. Ôr , difoient ces 
Philofophes > on ne peut concevoir de 
différence entre des êtres (impies 9 
parceque toute différence fîippofe 
pluralité de parties. Ils conclurent 
qu'il n'y avoit point de différence en- 
cre Dieu & la matière première. Se 
u'on ne pouvoit les regarder comme 
ies êtres diftingués. Si Dieu &c la ma* 
tiere font un leul & même être (im- 
pie 9 on conçoit fans peine que tous 



3 



( I ) Âriflote dit que la être :^or ce qui n'a ni qoa- 

tnatiere n*a ni qualité y ni lité ni quantité cft un être 

quantité , ni rien de ce fimple. Voïcz ci-defTus los 

^i peut déterminer un principes d'Ariftote. • 

Tçmè L H 
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les ares ne font que Dieu même (iJJ 
Un Concile de Paris profcrivic Qtu 
te erreur , & fie brûler les Livres 
cl*Ariftote , qui l'avoient fait naîrre. 
Un gouc , plus puiflfanc que ces dé' 
fenfes , fembloic porter les efprits i 
la Philofophie ) & comme on ne con« 
noi(Ti/it que celle d'Ariftote , on ne 
s'occupa que des fentimens de ce Phi- 
lofophe. Albert le grand & S. Tho- 
mas lurent fes ouvrages & fes Com- 
mentateurs ; enfin ils le commente* 
rent eux-mêmes. 

Bientôt , à l'exemple de S. Thomas, 
on tâcha d'appliquer la Philofophie 
d'Ariftote à la Théologie ; mais la Fa- 
culté de Paris condamna l'ufage que 
Ton vouloir faire des principes d'A- 
riftote , pour expliquer les dogmes de 
la foi , & defapprouva , non feulement 
l'ufage que S. Thomas faifoit de la 
Philofophie d'Ariftote , pour expliquer 
les dogmes de la Religion; mais en- 
core , décida qu'il s'étoit trompé , en 
avançant que Dieu ne pouvoir faire 
qu'une chofe fût & ne fût pas en mè-^ 
me temps (i). 

(i ) J. Thomas 1. i. pin Bibliot. des Aaccuci 
contr. Gentil, c. 17. JLcdcf. 13 Ûédc» 

( X ; Lajmoy ibid. Pu- 
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Ces condamnations irritèrent la cu« 
tîofiré , & n effraierent pas les conf- 
ciences : on lut. les ouvrages ci'Arifto« 
te Se ceux des Philofophes Grecs ; & 
comme les jugemens qui les condam- 
noient, ne les refutoient pas, ils n ar- 
rêtèrent point le progrès des leurs prin- 
cipes. Quelques PhUofophes les adop- 
tèrent fur réternité du monde , & 
Il y en eut qui enfeignerent » que 
comme il étoit impoflSble qu'il fe fît 
rien de la matière , fî elle n'étoit fa- 
çonnée & mue par un principe a6tif;,de 
même un principe aâif ne pouvoir rien 
produire fans matière. De ce princi* 

Ee ces Philofophes concluoient, que 
^ieu n'avoic point créé la matière , 
Se qu'il n'avoit contribué à la produc- 
tion du monde , que comme çaufe 
motrice. 

Dieu étoit donc un principe effen- 
tîelLement adtif , & il ayoit agi fur 
la ntiatiere > de toute éternité & nécef- 
(airement : s'il eût commencé à agir» 
îi n'eût pas été dét;erminé par fa Na- 
ture , à agir , .mais par un autre : Se 
ainfi de fuite , jufqu'a ce qu'on fût ar- 
rivé à un principe déterminé par fa 
nature à agir. 
i«a création » félon ces Philofophes 9 

iiij 
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écoit impoffible , même dans les prm<^ 
cipes des Théologiens \ car les Théo- 
logiens fuppofenc que Dieu eft un être 
éternel , dont les décrets font par con-* 
féquent éternels comme lui. Or, il eft 
impoflîble , difoient ces Philofophes « 
qu une volonté formée de toute éter- 
nité produife un effet nouveau , 6C 
commence à agir. De ces principes > 
ils concluoient que Dieu ne pouvoir 
produire de nouveaux êtres. 

Comme Dieu ne pouvoir produire 
immédiatement de nouveaux êtres 9 il 
falloit nécedairement qu'il y eût des- 
caufes fécondes , qui produififlent tous 
les phénomènes. Ces caufes fécondes 
tiroient de la matière tous les corps ; 
& par conféquent elles étoient maté- 
rielles ; ces caufes fécondes ne dé- 
voient point leur exiftence au premier 
principe , parceque le premier princi- 
pe ne pouvoir produire que des cho* 
{es femblables à lui : s'il produifbie 
des êtres différens de lui > il y auroie 
donc entre l'efFet & la caufe une dif- 
férence e(fentielle , Se un être ne peut 
en produire un autre , qui diffère ef» 
fentiellement de lui. Le premier prin- 
cipe n'étoit donc dans ce fentiment , 
iju'une force motrice matérielle , ou 
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îl n*y en avoit point. Ils ne fupporoient 
dans le monde , qu'une force morri* 
ce & de la matière ( i )• 

D'autres Philofophes foutenoient 
que tout ce qui exifte, contient ea 
lui même le principe de fon exiften-*- 
ce ; & qu ain(i tout être eft étemel &c 
incréé. L ordre & l'harmonie des mou- 
yemens céleftes fuppofoient , félon 
ces Philofophes » qu'ils avoienc été for« 
snés par une intelligence ; ôc cette inr- 
teliigence étoit éternelle, comme le 
ÇieL 

Les aftres avoienc un mouvemerft 
circulaire > la force , ou l'ame qui les 
avoit arrangés , ré(idoit donc originai- 
rement & effentiellemenc dans le cen- 
tre , d'où elle fe diftribuoic dans tous 
les corps céleftes. Il y avoit donc des 
Intelligences fupérieures Se des intel- 
ligences^ inférieures. 

Les aftres paroi({bient agir fur la 
tarre j on crut donc que les viciflitu- 
^esy qu'on remarquoit dans fes pro- 
4uâtions , dépendoient des influences 
4u foleil , de la lune & des autres af- 
tres ; & l'on crut avoir , dans l'influen- 
ce du Ciel , la caufe de tous les phé« 

(i) Bibl. p.p. tom. I) Hécle. Du Boulifhift. 
4t Dopia Bibl, dcf Auc« de lUidyct&û de Padi* 

Hiij 
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nomene9« La terre contient cous les 
élémens des corps *, mais ces élémens 
étoient par eux-mêmes fans mouve- 
ment : ils ne devcnoienc mobiles que 
par Taâîon des aftres » qui appor- 
toient dans ces élémens un principe 
de mouvement ; & ce principe ce 
mouvement étoit la lumière > ou le fea 
des aftres. 

On ne voïoit pas fur la terre , feu- 
kment des corps en mouvement , on 




portoïc 

jufques fur la terre , & que fes influent 
ces produifoient Tame raifonnables 
comme les corps, détachés des aftres» 
produifoient le mouvement organi- 
que des corps : on concluoit » de ces 
principes , que les âmes ne diffëroient 
que par les organes qui les renfer'- 
snoient* 

L'efprit humain étoit donc étemel i 
Se il n'y avoit dans le monde qu'un 
feul efprit , qui animoit tous les corps» 
Se produifoit fur la terre toutes les 
différentes manières de penfer. De ce 
que Tame a befoin d organes, pour 
ientir , ces Philofophes concluoient » 
que> lorfqu elle étoit féparée du cotpH 
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t\le éroit impaflîble , & hors des at- 
teintes du feu même. 

L'ame humaine , produite & for- 
mée par les influences céleftes , écoic 
toujours foumife à • leur a6tion 5 car 
comme elle n'ctoit point déterminée 
par fa nature à exifter ou à ne point 
cxifter > elle n'étoit point déterminée 
par fa nature à exifter de telle ou 
telle manière : il falloir donc qu'elle 
fôt déterminée par une caufe étran- 
gère j & cette caufe étrangère ne pou- 
voir être que la caufe qui l'avoir fait 
exifter; c'eft-à-dire, l'aâiion des corps 
céleftes & de lame du Ciel. Cette 
a<5Hon déterminoit néceûairement la 
volonté humaine, parceque toute cau- 
fe détermine néceflairement. La vo- 
lonté qui avoit formé une réfolution , 
n'étoit donc plus libre , & les loix 
n'infligeoient point des châtimens » 
pour punir la volonté y mais pour éclai- 
rer i'efprit. 

Mais fi l'influence des aftres pro- 
duit tout, pourquoi ne voïons-nous 
pas de nouveaux êtres? pourquoi la 
Nature eft-elle fi uniforme dans fes 
produâiions ? Pourquoi ne voit- on pas 
ibrtir des hommes & des animaux du 
fein même de la terre } 

HiT 
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Pour produire des animaux hors de 
la voie de la génération} il faur,difoienc 
ces Philofophes,une certaine aâion des 
corps céieftes ; & (i le foleil & les aftres 
agiubienc furies élémens^comme ils ont 
agi ,lorfque les hommesont commencé à 
exifter, on verroit fortir des hommes Se 
des animaux du fein même de la cer« 
re y comme on voit fortir les infeâes , 
du limon échauffé. Mais les aftres n'a* 
gi(fent pas toujours fur les élément 
comme il faut , pour leur donner une 
dii^fition capable de produire im*- 
xnediatement des hommes & des ani- 
maux } car le ciel eft dans un mouve- 
ment continuel > & la difpofition des 
aftres varie fans ceSe. Il n'y a donc 
qu'un temps fort coiurt , où les aftres 
peuvent former immédiatement des 
animaux : on ne doit donc voir . les 
animaux fortir immédiatement de la 
terre , que lorfque les aftres font dans la 
difpofition où ils étoient lorfque la 
terre a commencé à produire des ani« 
maux : ces difpoiitions font très rares > 
parceque la révolution générale des 
aftres, difoientces Philotophes, eft de 
trente (îx mille ans. 

L'hiftoire de la Génefe étoit abfo- 
lument oppofée à ces fencimens» tc 
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les Philofophes qui les foutenoienc, 
ne s'efforcèrent point de concilier en* 
fèmble deux fentimens auflî contra* 
diâoires : ils attaquèrent l'autorité mê- 
me qu'on leur oppofoit ; ils prétendi- 
rent qu'on ne devoit regarder comme 
certains y que les principes évidens ^ 
ou les conlequences qui en fuivoienc 
immédiatement^ & qu'ainfi l'autorité 
n'écoic pas une raifon de croire » ni 
une difficulté contre leur fentiment. 
Les Théologiens qui oppofent Tau* 
corité , difoient ces Philoibphes , font 
des hommes crédules , dont les dif- 
coturs & les fermons font remplis de 
fables & de faulTetés. Ils portèrent Tim- 
podence, jufqu'à dire que la Religion 
Chrétienne n'étoit pas elle - même 
exempte de fables , &c que la foi , 
qu'elle exigeoit , étoit un principe d'i- 

Snorance, & un obftacle au progrès 
e la lumière. Fondés fur des princi- 
pes auffi monftrueux > ces Philofophes 
oibient dire qu'on ne devoit point s'al- 
larmer des qualifications d'Héréti* 
que 5 &c. 

Pour fe mettre cependant à Tabri 
des cenfures, ces Philofophes décla- 
roient qu'ils n'avançoient ces opinions 
que conune Philofophes > fans préjo- 

H V 
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dice de la Religion : que la Phildo^ 
phie, qui fe fondoit fur la raifonoa^ 
turelle , devait nier la Création , par* 
cequelle étoit impodible; maïs aoe 
le Fidèle , qui s'appuïoit fur une lu- 
mière furnaturelle , dévoie la crcxre» 
Ain(i ils prétendoient que leurs pIiI^ 
cipes n'étoient point contraires à b^ 
Foi , parcequ une chofe pouvoit être 
vraie félon la raifon , 8c faufle fut- 
vant la Foi. Ils avoient été conduits 
â ce faux - fuïant , par la condamna» 
tion qu'on avoit faite de ta propofr* 
tion , qui dit , que Dieu ne peut pas^ 
faire qu une chofe foit & ne foir pa& 
en même-temps *, car sll eft faux que 
Dieu ne peut pas faire qu'une cno»- 
fe foit &c ne foit pas en mcme-temps > 
il eft donc vrai > difoient ces Philo- 
fopbes , qu'il peut faire qu'une ckofe 
ibit & ne ibit pas en meme>temps y, 
& par conféquent , qu'une chofe foit 
vraie , &lon la raiibn , & fau0è ^ fe^ 
toala foi (i). 

Etienne > Evêque de Paris y. après 
"avoir délibéré avec la Faculté de Théo- 
logie» condamna toutes ces opinions > 
& la proportion , qui difoit, qu^nne 

C I ) Ba>. P p. tom. 4. lay. hifk, dc rVAlTCX^ 
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cTiofe pouvoir être vraie félon la rai- 
fon 9 6c fauiïe félon la foi. Cette 
propofition étoit un abus de la con- 
damnation qu'on avoit faite de la pro- 
pofition qui portoit» que Dieu ne 
pouvoir faire qu'une cnofe fût & ne 
Fut pas en même- temps (i). 

Une partie de ces fentimens fut 
adoptée & confervce par quelques Phi- 
lofophes de Paris ; &c vers le milieu 
du quinzième fiecle , la Faculté de 
Théologie condamna un Ecolier 5 qui 
avoit foutenu le fyftcme de l'ame uni- 
verfelle (1). 

L'efprit eft ordinairement plus cho- 
ué de la nouveauté , que de la fauf- 
été d'une opinion. Les fentimens les 
plus étranges perdent de leur abfur-- 
dite, par rhaoitude de les confidé- 
rer; & fouvent même on les croie 
moins dangereux de ce qu'on les en- 
tend , & de ce que leur intelligence 
a coûté quelque eSort : leur nouveauté 
avoit choque la vanité ; la connoif- 
fance de ces dogmes les concilia avec 
elle. Les Théologiens , chargés par étac 
de combatrre les opinions des Philo- 
fbphes 9 & par coniéquent de s'en oc^^ 

( I ) îBid, Aip> cit. Dupia. fbiïL 

il) BibL FP. Ibcc» 
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cuper , fe familiariferent avec ces opb 
nions , & les entendirent : ces opinions 
leur parurent moins choquantes ; & 
comme elles faifoient partie de leur» 
connoiHances > & qu'ils dévoient ces 
connoidànces à leurs efforts » elles leur 
parurent moins contraires à la Reli- 
gion. 

Il efl: impofCble que les idées , que 
nous acquérons , n'influent un peu fur 
le fyftème total de nos connoiflances» 
Il y eut donc à^s Théologiens y qui 
firent entrer dans la ThecJogie une 
partie des principes des Philcnbphes > 
xnais un peu deguifés.. Jean XXII 
condamna des proportions , dans lef» 
quelles un Dominicain paroiflbit fbur 
tenir l'éternité du monde > que la 
gloire de Dieu brilloit également dans 
tous fes ouvrages , même dans le mal 
6c dans le blamhême; qu'en priant 9 
il ne faut rien demander à Dieu , pas 
même k fainteté intérieure y ni le 
Roïaume des Cieux; qu'un homme 
de bien doit tellement conformer & 
volonté à celte de Dieu , qu'il ne doit 
pas vouloir n'avoir pas commis le pé- 
ché qu'il a commis ; qu'il n'y a point 
de diftinâion en Dieu ; que hs créa- 
tures fout un pur néant > qu'il y a 
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dans Tame quelque chofe d'incréé ; Se 

2u à proprement parler , on ne peut 
ire que Dieu foie bon. Toutes ces 
idées tiennent 9 comme on le voit , 
aux principes des Philofophes > fur 1 a- 
me univerfelie (i). 

De ce que les Théologiens avoienc 
étudié les opinions des Philofophes , 
ils durent adopter tout ce qui étoic 
analogue aux principes de la Théolo- 
gie ; ainfi la fuppofition des intelli- 
gences céleftes devint un fentimenr 
prefque général. Comme la terre étoic 
le centre du mouvement des corps cé-^ 
leftcs , on ne douta pas qu'ils n'aeîfi- 
fenc fur elle. La terre, fans l'adion 
du fbleil y ne feroit qu'un corps ^la- 
cé 9 fans mouvement > & ftérile dans 
toute fbn étendue , comme elle Tétoic 
dans les 2Iones glaciales. C'étoit donc 
i'aâion du Soleil qui donnoit du mou* 
Yemenc aux parties du Globe terref- 
tre 9 & qui produifoit les différent 
corps qu'elle renfermoit. Toutes les 
produ6hons de la terre , tous les phé- 
nomènes étoient donc l'ouvrage du So 
leil & des aftres. 

Souvent avec des organifations Sc 

«oe éducation femblable 3 dans les me^ 

( I ) DupiB KbL 15 fiedc. Aluaod» m ijÙÊodd 
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mes circonftances , fous le même cli- 
mat , on rencontroit des efprits dif- 
férens, des inclinations > des goûts, 
& des paffions, abfolument oppofés: 
ces dittérences ne pouvoient naître t , 
ni de ladion du Soleil , ni de la dif- 
férence des organes 9 ni de Tcdiica- 
cion -, puifque le climat y l'éducation 
& lorganilation étoient femblables: 
ces différences avoient donc leur prin- 
cipe dans une aâion différente de cel- 
le du Soleil ; & comme on ne fap' 
pofoit daâivité que dans les aftres» 
on rapporta â Taâion des Planettes & 
des étoiles , les différences qu'on re* 
marquoit dans les efprits 8c dans les 
paflîons des hommes : on fuppofà 
que les conflellations & les planettes 

()roduifoient dans les hommes toutes 
eurs différences morales , & que cha- 
que planette caufoit dans les hommes 
un certain goût , une inclination par* 
ticuliere« Les noms & les mouvemens 
des planettes décidèrent de leurs pro^ 
priétés : on crut que le Ciel de Satur- 
ne avoit produit la Loi Judaïque , par- 
ceque le jour confacré au culte de Dieu 
dans cette loi étoit le famedî ^ ou le 
jour de Saturne ; fecondement parce^^ 
que cet aftre dans ùl ré volutiou eà Sh: 
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Jet à des rétrogradations & à de gran- 
des variations , ce qui expliquoit très 
bien les alternatives de bonheur & de 
malheur que les Juifs avoient éprou- 
vées. Comme la nation Juive etoit» 
plus que les autres nations , avare , 
opiniâtre & dure , on crut que Satur- 
ne portoit â la dureté , à l'avarice Ôc 

1 opiniâtreté. 

Le Mahometifme qui étoit une Re- 
ligion de volupté , avoit été produit 
par leciel de Venus, & c'étoit pour cela 
que le Vendredi étoit chez les Maho- 
métans confacré au culte divin. 

Pour la Religion Chrétienne qui 
étoit une loi de pureté & de fainte- 
té , elle avoit pour caufe le Soleil qui 
étoit la pureté même : c'étoit pour ce- 
la que le Pape qui eft le Chef de la 
Religion Chrétienne étoit habillé de 
rouge , parceque le rouge eft la livrée 
du loleif. 

Les différentes conjondlîons des plane^ 
tes produifoient cette prodigieule va- 
riété qu'on remarque dans les goûts 
& dans les inclinations des hommes» 

Si Taâion des aftres produit non- 
lentement les corps , mais encore les 
inclinations des efpiits , comme l'eC- 
prit n'agit que par fes inclinaâooa ;i 
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toutes les aâions des hommes » leM 
mœurs , leurs paffions , leurs vertni 
& leurs vices , font des fuites néceflài^ 
res de Paâioti des aftres : on ccaclnd 
donc que l'influence des aflxes produis 
foit necedairement tout dans les hom- 
mes & fur la terre , & que rien œ 
dépendoit de Thomme ( i )• 

On tranfporta ces principes dans Is 
Religion même. Un Âftronome da 
Duc de Calabre avança qu'il fe for- 
moit dans les Cieux des efprits malini 
u'on pouvoit obliger , par le moïeii , 
es conftellations , i faire des chofes. 
merveilleufes , & que ces aftres né* 
ceflitoient ; en forte que Jefus-Chrift 
n'a voit été pauvre > & n'avoir fouf- 
fert une mort honteufe , que parcequ'il 
étoit né fous une conftellation qui pro- , 
duifoit néceflairement cet effet. Cet 
Aftronome fut brûlé en i5Z7 (i). 

L'art de connoître l'avenir intérefle 
trop la foiblefle humaine > pour que 
l'elprit ne cherchât pas à réconciliée 
l'tAftrologie avec la Religion. Quelques 
Aftronomes allèrent même au-delà de 
l'apologie , & crurent que l'Aftrolo- 
gie pouvoit être utile i la Religion* 

(i ) D'AUly coACia Af- d) Dap» BSU. Bf. 
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D étoit important pour le bien de la 
Religion d'avoir des preuves de fa vé- 
té qui fuflfent indépendantes du témoi- 
gnage des hommes , que fes ennemis 
ne puflènc ni contefter ni foupçonner , 
Se Ion crouvoit ces principes dans TAf- 
tiologie. Les révolutions des aftres 
écoient des faits qui n étoient pas fuf- 
ceptibles de difficulté , parceque leur 
dilpofîtion étoit la même pour touH 
les peuples > & que l'on trouvoit dans 
la diiboiition des aftres la naiflànce de 
l'excellence du Chriftianifme , l'ori- 
gine & la fin du Judaïûne , la corrup- 
tion & la fauffèté du Mahométifme » 
le tems & la naiflànce de TÂnte- 
dirift ( I ). 

Enfin on ajouta que les influences 
des aftres excitoient les hommes i agir , 
& qu elles ne les néceflitoient pas : 
que les difpôfitions des corps céleftes 
pouvoient même n'être que des (ignés 
que Dieu oflroit aux hommes pour leur 
annoncer l'avenir. 

Pierre d' Ailly combatit les Aftrono- 
xnes qui attribuoient tout aux influen- 
ces des aftres -, mais il ne crut pas que 
les aftres n enflent aucune part à ce 
qui arrivoit fur la terre ; il diftingua 

( I ) ly Ailly coatia Aûconomos. c 1 9 & 9 ) > &(• 
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deux fortes d evénemens j des événe^ 
mens naturels » àc des evénemens 
furnacurcls : il crue que cous les evé- 
nemens naturels dépendoienc d«s in- 
iluences des aftres. 

Notre terre ell renfermée dans la 
fphere de la lune ; la fphere de la lunCi 
félon ce Cardinal , eft foumife aux 
niouvemens des alTres , non pas dans 
les chofes libres & miraculeufes » mais 
pour les chofes naturelles ; car on ne 
pouvoit nier que les aftres agiflanrfuc 
cette fphere , il n'y eût des chofes 
qui dépendoient deladlion des aftres; 
& s'il y a des chofes qui dépendent de 
Taâion ou de l'influence des aftres» 
pourquoi toutes n'en dépendroient-el« 
les pas ? Les difpofitions, les gouts,re£* 

f)rit des hommes dépendoient donc de 
a difpofition des a(tres à la naiflànce 
de l'enfant : il n'étoit donc contraire 
ni à la raifon , ni à la Religion , de 
dire que Jefus-Chrift avoit eu une 
bonne complexion naturelle, parce- 
qu'il étoit né fous une bonne conftel- 
lation f & que cette bonne complexion 
avoit naturellement produit la bonté 
dans Jefus Chrift : mais l'union hypof- 
ratic]^ue de la divinité avec l'humanité j 
h, ermite > ne pouvoienc être des effets 
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de la difpofirion des aftres. Avec œt« 
te diftinftion on concilia l'Aftiologie 
[ avec la Religion ( 1 ). 

La diftinâion du Cardinal d'Ailly 

n'éroit dans le fond qu'un palliatif qui 

laiilbic fubnfter tous les principes du Fa^ 

talifme aftrologique y Se qui ne fervit 

i qu'à les perpétuer. 

PARAGRAPHE II. 

i)e Forigine & du progrés du FataliP- 
me che:^ Us Juifs. 

jLà E Peuple Juif ,. long-temps efcla-' 
ve en Egypte , & opprimé par des 
maîtres impitoïables , ne s éleva gue- 
tes au - delTus de la ftupidité : déli- 
vré de la fervitude par les prodiges 
les plus éclatans , il fut conduit mi- 
racmeufement au milieu des dé- 
Terts , & y reçut fes loix de Dieu mê- 
me : c*étoit uniquement de fa fidélité 
à les obferver, qu il attendoitfon bon- 
heur. Ainfi le Peuple Juif dut s'ap- 
pliquer à la connoiflance de ces loix » 
& méprifer toute autre eft>ece de con- 
noiflance. Ces loix , prefque toujours 

( I } D'Ailly contra fittionomos, c. «»• 
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cérétnonielles , & précifes dans toas 
leurs préceptes » ne pouvoienc être m 
éludées , ni obfcuraes par le raifbn- 
nement : ainfi la connoiOànce & Vtjf^ 
plicarion des loix ne fut chez les Jui6 
qu'une affaire de mémoire , & ce Peu- 
ple n eue point de raifon fufEfante d'e* 
xercer fon efprit -, il ne fallut que pu- 
tiquer & jouir. 

Son commerce, fes guerres» fei 
défaites , fes captivités tirèrent fon ef- 
prit de rétat d inertie : environ ceat 
cinquante ans avant Jefus-Chrift » les 
Jints établis à Alexandrie y étudie* 
rent la Philofophie ; & leur commet* . 
ce avec les Juirs dç la Paleftine , com- 
muniqua bientôt ce goût à toute b 
Judée ; ils adoptèrent tous leis princi- 
pes de Platon , de Py thagore ôc d'A- 
riftote. 

Dans le premier fiecle du ChriC- 
tlanifme » Philon loue Moyfe> d'a- 
voir bien compris , tant par les lumiè- 
res de la Philofophie , dont il avoit 
tine profonde connoifTance , que par 
la révélation divine , que pour former 
des êtres corporels , il faut abfolument 
tleux caufes. Tune aâive & l'autre 

Îaflîve , l'agent & le fujet ^ que dans 
i création du monde > cet agent eft 
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refprît de l'univers, & le fujet un 
tcre tiiort » inanimé & incapable de 
fe mouvoir » ou du moins de fe mou- 
voir avec ordre , & de fe figurer lui- 
vAme , mais i'ufcepdble de la forme 
qu'il plaifoic à Dieu de lui donner ; il 
croit que le Créateur du monde , étant 
naturelletnent bon , & fa bonté n'étant 

Eint envieufe , niais généreufe & li- 
cale , avoît bien voulu répandre fes 
bienfaits fur une fubftance , qui n'aïant 
d'elle-même rien de bon , pouvoic 
néanmoins devenir tout ce que le Créa^ 
ceur en voudroit faire : il ne penfe 
pourtant pas que le Créateur puiflç 
anéantir cette matière , parceque com- 
me aucune fubftance ne peut être tu 
ffée du néant , aucune lubftance ne 
peut auffi être anéantie , Se qu'il eft 
paiement impoflible , qu'une chofe 

rfle de l'être au néant , & du néant 
l'être (i). 

Après la ruine de Jérufalem , les 
Juifs fe trouvèrent difperfés dans tou^ 
tes les Nations » ôc leurs diQ>utes avec 
les Païens & avec les Chrétiens aug-^ 
menterent chez eux le goût de la Phi* 
lofbphie : ils lurent les Livres de Pla« 

( I ) Philo, de opific, mundi^ ficjtufobrc hi^. 4ft 
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Tous les efprits qui forcent de !'£« 
tre fuprème , ne font pas égaux \ ils 
peuvent d'ailleurs perdre de leurs cou* 
noilTances & de leur aâivicé » & coni'i 
ber dans une efpece d'infenfibilicé & 
d'inertie : la réunion de ces efprits dé- 
générés » forme des affemblages » oa 
des tours fans connoidànce & /ans adi- 
vite 'y c eft-à-dire , de la matière > ou de 
rétendue fans fentiment & fans intel* 
ligence ; ou fi Ton veut , on peut re« 
garder 1 ctre fuprème » comme un e£- 

Î>rit immenfe , qui fait fortir de fba 
ein une multitude infinie d'efprits, 
à peu près , comme le Soleil répand 
la lumière : mais la lumière , en s'é' 
loignant du Soleil , s'aflfbiblic fans cef- 
fe » & peut enfin devenir ténébreufe ; 
de même , les efprits ibrtis du fbin 
de l'Etre fuprème 9 doivent auflî > en 
s'^loignant de leur principe » perdre 
de leur aâivité , tomber dans un état 
d'inertie , & devenir matériels : ces 
efprits morts ou afibupis & différens 
entre eux » ont produit par leurs com^ 
binaifons » tout le monde fenfible ; 
& c'eft ce qu'on appelle la création. 
Ces efprits engourdis font cependant 
toujours unis à l'Etre fuprème , & 
font radicalement en lui *, mais ces 

amas 
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1 tmas ne font pas éternels , ils fe dif- 
i fipent : il faut donc que la fubftance 
lui les produit , après les avoir laif- 
is s'afFoiblir , les ranime , & leur ren- 
de leur première dignité. Ce ferôit 
une efpece de circulation dans les éma- 
nations de l'Etre fuprème » par laauel- 
le les efprits éloignés de leur four- 
ce, s'afFoibliroient, & pafferoient dans 
un état de fommeil , d'où ils feroient 
tifés par des effufions fuivantes , pour 
fe réunir dans le fein de la divinité. 
f Les Juifs immatérialiftes prétendirent 
qu'on ne pouvoir trouver dans la ma- 
tière rien qui ne convînt à des amas 
d efprits , dépouillés de leur aftivi- 
té (1). 

Les dégrés d'affolbliflement dans 
, les efprits dévoient produire tous les 

{phénomènes qu'on obferve , & toutes 
es loix de la Nature. Les difFérens 
ordres d'émanations font le fondement 
de la cabale : mais ce n'eft pas ici le 
lieu de l'expliquer. 

( I ) BaToage hiA. des Juifs, tom. 4. 1. tf. 
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PARAGRAPHE IIL 

De V origine & du progrès du Fatalif 
me che\ les Mahométans* 



M 



Ah OMET prétendit qu'il étoit 
envoie de Dieu , pour annoncer aux 
hommes une Religion pjus pure & 

()lus parfaite que le Judaïfme & que 
e Cnriftianifme. Beaucoup d'enthou* 
fîafme & de ladrefle lui firent aifez 
de Difciples , pour être , à 4a fois » 
Prophète & Conquérant, Comme il 
prctendoit établir fa Religion fur les 
ruines du Chriftianifme & fur celles 
du Judaïfme , il prévit qu'il ne Té- 
tabliroit pas fans contradidbion ; & il 
fentit encore mieux, que ks Difci^ 
pies &C lui étoient trop ignorans > pour 
répondre aux Chrétiens éclairés &: exer* 
CCS dans l'art de la difpute. Ce ne fîic 
donc point en raifonnant > que Ma« 
homet voulut établir fa Religion , 
mais en combattant; & c'efl: encore 
une maxime de Religion chez les Ma- 
hométans , de ne réfoudre que par 
des coups de fabre les dimculGés 
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' qu on oppofe à la Doctrine de Maho- 
met (i). 

Si Mahomet étoit un Prophète , tous 
ceux qui ne recevoient pas fa dodlri- 
jie étoient dans Terreur •, &: le Mu- 
fulman qui les écoucoit , s'expofoit à 
la féduétion : ainfî la dcfenfe de rai- 
£3nner avec les ennemis de T Alcoran , 
ne dut point le rendre fufped aux Ma- 
homctans perfuadcs. Cette dcfenfe fa- 
vorifoit a ailleurs la parellè , &c ga- 
rantiflbit l'amour propre de la morti- 
fication de fuccomber dans une difpu- 
te. Ainfi elle fut goûtée Se pratiquée 
par tous tes Mahométans , qu'elle en- 
tretint par conféquent dans une pro- 
fonde ignorance. 

Après la mort de Mahomet, Ten- 
thoudafme de fes Difciples tomba \ 
ils fe diviferent fur fa Dodlrine. 

S'il eût été queftion de défendre 
Mahomet contre les Infidèles, ils fe 
feroient battus , & la force auroit dé- 
cidé ; mais les partis oppofés s ap- 
puïoient fur l'autorité infaillible de 
Mahomet *, & Ion n'avoit , pour fi- 
xer le fens de fa dodrine , que la 
la voie de la révélation , ou la mécho- 

( I ) Voie* Piidcaux , vie de Maliomec : Voïagc de 
Cbatiia. 
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de de l'examen , & la difpure* La ré-* 
vélation n'cft un motif, que lorfqa el- 
le eft prouvée-, & pour la prouver, 
il faut des miracles : Mahomet luir 
mcme n'en avoir point fait ; & il éroic 
dangereux pour un parti , d'en fuppo- 
fer ; il fallut donc difu>uter. Les Mas^ 
homctans étudièrent l'art de raifon* 
net , ils lurent les ouvrages des Phi-' 
lofophes , & moins de trois cens ans 
après la mort de Mahomet, Içs Ara^ 
bes d'Afrique avoient traduit les ou- 
vrages des Philofophes Grecs > & fait 
fur ces ouvrages beaucoup de Com- 
mentaires. Les Fidèles MShométans 
devinrent alors des difputeurs fubtils j 
&c fortirent de ccfte fbumiffion aveu* 
gle , qui avoit fait l'unité & la force 
du Mahométifme : ils raifonnerent fur 
la Nature & fur les attributs de Dieu» 
fur les forces de l'homme \ ils tranf- 
porterent dans le Mahométifme les 

f principes des Philofophes. Les Nad- 
lamites crurent que Dieu pouvoit être 
l'auteur du péché j les Hajetites joif 
gnirent à la croïance du Mahométif- 
me 5 celle de la Divinité de* J. C. 8d 
de la mctempfycofè. Les Gébarites 
purs fbutinrent que l'homme n'avoiç 
aucune ^étivité > aucune pui0ance> Les 
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C^hamites foucenoienc que Dieu ne 

Goonoidoit pas tout , que rhommef 

àtût fans force , que Dieu produifoic 

tout dans l'homme , comme dans les 

corps. Les Nagiarites croïoient qu'on 

oe devoit point admettre pludeurs at-* 

ttibots en Dieu y que fa volonté étoic 

£m intelligence > qti'il produifoit tout» 

comme il connoifloit tout; que Thom- 

ne ne faifoit rien , que Dieu faifoic 

fout , & que riiomme mcritoit par 

les aâions de Dieu. Les Darites , au 

contraire , regardoient Dieu comme 

mr être oifif , qui avoir une certaine' 

force que lui leul connoilfoit (i). 

Je ne parle point d'une foule de 
Seâes , qui n'étoient que fanatiques , 
tels que ceux qui croienr que les dam- 
nés fe changeur en feu, que l'Alco- 
ran pouvoir devenir homme , que 
Dieu defcend tous les ans, au prin- 
temps , dans une nuée , qu'il fait le 
tour de la terre, &c que la préfence 
la féconde (1). 

Mahomet n'avoit prouvé fa miflîon ? 
ni par des miracles , ni par des râl- 
ions évidentes : les premiers Maho- 
métans 9 à qui on avoir reproché que 

f I ) Marac. refut. Al- norum. 
f»r. de fedis Mabumccft- ( i ) Manc. ibidm 

liij 
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^laliomet n'avoir point fait de mini*^ 
clés , ne reconnolUoienc de miracu- 
leux dans leur Prophète , que fon élo- 
quence 6c la pureté de fon ftyle (i). 
Les Philofophes qm réfléchirent fin 
le Mahométifme & fur Tabfurdité de 
fes Dodbeurs , ne virent donc , ni 
JMahomet comme un Prophète , ni £1 
Doârrine comme une Religion infpi- 
lée , & préférèrent les principes des 
Philofophes Grecs à la doctrine de 
TAlcoran : ils adoptèrent le fentiment 
d'Ariftore, fur l'éternité du monde > 
fur les formes fubftantielles , fur Ta- 
me univerfelle. Comme ils s'appli- 
quoient beaucoup à TAftronomie, il 
y en eut beaucoup qui attribuèrent tout 
à l'influence des aftres; & le Fatalif-* 
ane s'y eft établi fous différentes formes. 
Les Muferrim nient abfolument la- 
Divinité, & foutiennent qu'il n'y a 
que la Nature , ou le principe inter-' 
ne de chaque être , qui difpoie & coo'* 
duit le cours réglé de toutes chofes ; 
c eft de- là que le Soleil , la Lune ic 
les Etoiles tirent leur origine & leuf 
mouvement : ceit ce qui rait que 
Thomme germe > croit Se fe flétrit > 
comme les fleurs. 

i 1 ; D'iicrbeloc 0iU. orient, au paoc. AUi. 
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Ce fentiment n'eft que celui de la- 
me univerfelle , que les Muferrim 
a voient pris dans les Philofophe» 
Grecs. » Les Mahomécans qui ont em- 
M braffe ce fentiment 3 ont une ami-- 
•» tié extraordinaire les uns pour les 
M autres , dit Mr. Ricaut , ils font 
w polis , civils Se hofpitaliers. . . . On 
w dit que le Sultan Morat favorifoit 
» fort cette opinion dans fa Cour 8c 
» parmi les Officiers de fon Armée , 
» quoiqu'il eût deffein de mettre en 
M crédit la Seéte des Cadifadclites 
99 parmi le Peuple ; parceque les gen^ 
m d'une doctrine auftere &c chagrine » 
» font ennemis des plaifirs » & ordi- 
n nairement avares : ainfi il les croïoit 
» plus propres à Tefclavage , & à lui 
9» Fournir le moïen de remplir fes 
w coffres »* (i). 

Les Sabins croient que tout exifte 
par une néceffité naturelle & par les 
influences des ailres. Le dogme de la 
néceffité n'eft point chez les Sabins » 
une pure fpéculation ; c'eft un princi- 
pe qui dirige leur conduite ; ils font 
extrêmement négligens fur les cérémo- 
nies de la Religion y mais ils ne font 

(iJTableau de r£mpire Ottoman par lUcatit» 

liv 



loa Examen ' 

pas fans vertus morales ; ils font (ut^ 
tout prudens 6c indiilgens \ ils ne cher- ' 
chent pas plus à fe venger des outra- 

§es qu on leur fair, que de la rigueur 
es iaifons , 8c ne s'irritent pas plus 
contre ceux qui les frappent , ou qui 
les infultent , que contre l'ardeur 
du Soleil , ou contre Tintempérie de 
Tair *, ils voient les crimes des hoiïH .. 
mes y du même œil dont le Phyii- 1 
cien voit les phénomènes de la Na- ' 
ture (i). 

Les Ezéraki ou illuminés ont adopr 
té les principes de Pythagore ) ils 
croient la- Trinité , & fe moquent de 
TAlcoran *, ils aiment beaucoup laMu^ 
iîque & la Poéfie •, ils font fobres » 
charitables , & ne voient les égare- 
mens des hommes , qu'avec une ten- 
dre compaflîon (i). 

Toutes ces contradiâiions ont pro- 
duit chez les Mahométans des Scep 
tiques , auxquels les autres Se£bes ont 
donné le nom de Stupides (iVzarir«}f 
Ces Philofophes doutent de tout , ib 
prétendent que les abfurdités les plus 
choquantes, les faits les plus faux» 
peuvent être , & ont fouvent été pré-. 

( I ) Marac. de CcùU { i ) Marac. ihid^ 
IHAbumcunorum. 
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iêncés fous les craies de la vérité , 6c 
foutenus avec un courage & une fer- 
meté qu'on ne devoit qu a elle ; que 
la vérité a fouvent été obfcurcie Se 
oppritnée par un zèle qu'on n'auroic 
pu croire infpiré que par fon amour ; 
qa'on ne doit par conféquent donner 
un plein coni^ntement à rien , &c 
qu'on ne peut s'élever au-deflus de la 
probabilité; ainfi lorfqu ils ont dit leur 
lentiment , ils ajoutent qu'ils ne font 

Sas aflTurés de la vérité de ce qu'ils 
ifent. Dieu fait ce qui en eji en ef- 
fet ^ difent-ilS) pour nous y nous n'en 
favons rien. 

Si quelqu'un des Niarites ou Stu- 
pides , efl: établi juge ou chef d'une 
afl&mblée , il accorde toujours ce qu'on ' 
lui demande > & donne raifon a ce- 
lui qui parle le premier , parcequ'il 
èft vrailemblable qu'il a raifon , mais 
il ajoute toujours à fon jugement : voi^ 
li ce que je penfe *, mais je ne fais 
pas fi j'ai raifon. Dieu le fait. (i). 
Les Perfes ont aufli leurs Fataliftes : 
les Ehlkakid croient qu'il n'y a dans 
le monde que les quatre élémens , 
qui font. Dieu , l'homme, & tout 
ce qui eft. A ne juger que par nos fens* 
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il n'y a dans la Nature que des catflf 
&c A nous poudbns plus loin notre eia* 
men , nous ne trouvons , dans tous les 
corps, que les quatre élémens:ainfi 
les corps ne font vivans , ou animés» 
que par l'arrangement des élémensqoî 
les compofent ; fi vous féparez ces 
éicmens', la vie cefTe : ainfi la vie coih 
(ide dans l'union des élémens. L'hom* 
me & tout ce qui penfe , n'eft donc 
que l'effet de l'union des quatre élé- 
mens , & cefTe d'ètte , aufli-tôt qu'il 
n'y a plus d'union. 

Ces clémens defunis ne s'anéantit^ 
fent point; ils exiftoient avant leur 
union , &c defunis , ils forment de 
nouveaux corps. Ces élémens font donc 
éternels , & fuffifent pour expliquer 
tout ce qu'on voit dans le monde 
& les vicifîîtudes qui s'y obferyent: 
Tame raifonnable n'efl que l'union des 
élémens , & Dieu la collection ou la 
totalité de ces mêmes élémens , d*oik 
tout fe tire , & où tout rentre. C'eft 
ainfi qu'ils entendent que l'homme eft 
créé , & qu'en mourant , il s'en re- 
tourne à Dieu (i). 

Ces Fatâliftes pouvoient donc par- 

r I ) Elmacin. hiff. Sa- de Pierre de la VaUé«i| 
Ticzn, 1. 1. c. 3* Voïage tom» z-p. 3^2. 
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1er de Dieu &c de la Création , com- 
me ceux qui admettoient un ècre fu- 
prème qui avoir tout produit : peut- 
être ne leur en falloit-il pas davan- 
tage > pour fe croire orthodoxes , Se 
pour regarder leur fentiment comme 
une explication philofopiiique de la 
Création. 

Les Zindikites foutiennent que tout 
ce que nous voïons devant nos yeux , 
[ue tout ce qui a été créé , eft Dieu. 

îs Philofbphes paroilTent être une 
branche de Sadducéens , qui ne re- 
connoiflent point d'êtres fpiricuels 
diftingués de la matière , ôc regardent 
Dieu comme une étendue imniente. 
De ces principes 3 refprit palîe fans 
peine à cette conféquence, que tout 
eft Dieu (i). 

La manière dont les Zindikites pen- 
fent , fur les différentes Religions qui 
partagent les hommes , contribue fans 
doute au(C à les retenir dans ce fen- 
timent fut la Divinité : ils rejettent 
toute Religion. Voici comment un 
Poète y fameux parmi les Arabes , & 
attaché à la Seûe des Zindikites , 
s'exprime fur les Religions. 

9» Je confidere avec étonncment le 

1 1 ) Voïage de U Vall^i t020« x. p. 594. 

Ivi 
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w Mage , & fes deux principes m*é- 
9> pouvancent; je ne fuis pas moins 
» frappe de voir l'Indien , fe laver 
»> le vifage avec lurine chaude des 
j* vaches (i). 

w Les Chrériens me révoltent , en 
•> difant que Dieu efl: capable d'in- 
» juftice , & que fes deffeins peuvent 
*' être traverfes : & les Juifs , lorf- 
' M qu'ils prétendent que Dieu fe plaît 
» à Teffuiion du fang , & qu'il aime 
M lodeur des facrifices» Je ne fuis pas 
» moins furpris d'entendre quun 
9» Peuple vient des extrémités de la 
» terre, pour femer des cailloux » 
9^ &c pour baifer une pierre. Que 
» toutes ces idées font contraires à 
M la raifon. Certainement tous les 

( X ) La Vache eft un demandant pardon de fei 

animal facré dans l'Inde , péchés , & lorfque la ce* 

on regarde la boufe de rémonie cfl faire il fe re- 

Tache comme une ckofe dre content, Sccroir qu'il 

fainte , & on croit Qu'el- eft innocent : ils ne mei^ 

le a la vertu de purifier les rcnt point fans tenir en 

Ï>êcheurs , & d^eâàcer leur main une vache par 

eurs crimes^ ils ne font la queue: fi, lorfqu'ils font 

aucune pénitence où elle près de mourir , la vache 

n'entre.Les Banianes,aprés urine , c'en un préfagc 

s'être lavés dans le Gange, heureux pour le falut as 

vont trouver leurs Prêtres mourant j & on le regai* 

qui leur font une raie au de comme un prédeftiné ^ 

2nili':u du front avec la (i l'urine de la vache va 

boufc de vache ; pendant jufques fur fon vifage« 

l'opération le pénitent s'a- ( Voïage de Schouten ^ 

gicc cxcraordiiiaitcmcAC GçncUi Ç^fism. Sec* 
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u hommes font aveugles & ignorent 
w la vérité. Jefus eft venu , & a aboli 
•> la Loi de Moyfe : Mahomet Ta fui- 
M vi , avec fes cinq prières par jour. 
» On dit qu'il n'y a plus de Prophê- 
N te à attendre ; ainn le Peuple erre 
M à l'avantiure , depuis le matin juf- 
n qu'au foin A s- tu , qui que tu fois, 
» depuis que tu profeifes une de ces 
» Religions , joui tout feul de la lu- 
» miere 6c des influences des céleftes 
» flambeaux? 

» Les Chrétiens errent çà & là dans 
» leur vie , Se les Mahométans font 
w tout- à-fait hors du chemin* Les 
«^ Juifs ne font plus que des momies > 
» & les Mages des Perfes, des rc- 
» veurs. Le genre humain eft parta- 
é en deux cladès : les uns ont de 
èfprit , & n'ont point de Religion •, 
» les autres ont de la Religion , ^ 
» peu d'efprit ( i ). 

Cette irreligion des Zindikites me 
paroît , dis-je ^ une des caufes de leur 

( X ) D*HerbeIot Bibl. geoic point de ce qui avoit 
etientale , au mot Ambu- eu vie : il ne rcgardoic ce- 
loaabmed On prétend pendant pas la yie com- 

2ue ce Pocce avoic , fur la me un bien : il ne voulue 
h de fa vie , adopté les jamais la communiquer , 
principes de la Metempfy- & fit mettre fur Ton tomr 
cofe , 0c qu'il ne man- beau cette Epitaphe : 
Voici le crime de mon père envers moi , mais je 
ne Vax jauiAis comuiis contre perfoAAi:» 
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erreur fur l'origine du monde. Re-^ 
jetter toute religion , c eft n'admettra 
dans la Divinité aucune raifon, qiÀ 
puifle la déterminer à produire quel-* 
que chofe hors d'elle , & fuppofer 
que tout ce qui eft , n'eft que la Di- 
vinité 5 & puifque cette Divinité ne 
s'eft point déterminée par choix , à 
ctre ce qu elle eft , il faut qu'acné le 
foit par fa Nature. Ainfi tout étoic 
pour ces Philofophes , une modifica- 
tion de la Divinité. 

Les Souphis croient que Dieu n*eft 
autre chofe que l'ame du monde , Se 
que tout ce qui eft , n'eft qu'un ha- 
bit , qui couvre l'effence éternelle & 
infinie de Dieu. Cette efbece de cou- 
verture n'eft que l'allèmblage de mille 
formes , qui n'ont point de réalité. Les 
Souphis croient que ces différentes for- 
mes embarralfent l'eflence divine » 
dont ils fe croient des portions, & 
que, lorfque ces portions peuvent fe 
dégager des forme* qui les envelop-* 
pent, elles fe réunifient à l'Eflènce 
divine : ils croient que les états d'é- 
vanouiffèment font des moïens de dé-* 
gager l'ame des formes qui l'environ- 
nent ; c'eft pourquoi ils tournent fou- 
vent fur eux-mêmes ^ jufqu'à ce qu'ils 
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tûttibent fans connoiffance > & croient; 
a^nfi s'unir à Dieu. Ils s'aflèmblenc 
tous les foirs , pour tourner ; & c'eft ce^ 
Qu'ils appellent faire des commémo- 
rations de Dieu(i). 

Il paroît que les Souphls n'admet- 
tent que deux êtres , une matière bru- 
te , infenfiblej & incapable de mouve- 
ment , & une force motrice , qui pé- 
nètre cette matière , s'y embarraue ^ 
& l'agite , lorfqu'elle s'y eft renfer- 
mée : e'eft cette efpece d'emprifonne- 
menc de la force motrice, qui fait 
les êtres vivans. Le corps des êtres 
vivans , n'eft donc en effet qu'une et 
pece d'enveloppe , qui couvre la force 
motrice , ou Dieu. Cette force motri- 
ce s'eft donc réunie à fon principe , 
lorfque le corps eft fans mouvement : 
ainfii les états d'évanouiffement font 
pour l'ame des états de liberté , des 
e(peces de délivrance. 

L'état extatique peut être accompa- 
^ lé d'images & de fenfations agréa- 
bles 9 dont l'impreflîon peut encore 
fubfîfter lorfque l'efprit revient à lui^ 
mais cette impreffion s'affoiblit , & 
l'efprit ne la voit bientôt que com- 
me une ombre fugitive : alors il fent 

( I ) Voïage du Chevalier Chardini tom. &• ch> .1I4 
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COUS les objets qui Tenviroiuient ) maîii 
il n'y trouve rien , de ce qu'il a vu ou 
fenti fi vivement. On peut donc croi-- 
re que c'eft le poids du cotps qui ar- 
rache Tame au bonheur y dont elle 
jouifibit lorfqu'elle en étoit féparée. 
Cette erreur eft peut - être pW, natu- 
relle qu'on ne penfe 9 pour des hom- 
mes qui ignorent le méchanifme des 
fenfations & de la mémoire -, & je ne 
ferois.pas furpris qu'il y eût des Sou« 
phis perfuadés y 6c fortement convain-* 
eus , que letu: ame quitte leur corps 
tous les foirs^ Se s'unit â la Divini- 
té :'ils éprouvent des chofes qui pa- 
roiflent fuppofer cette féparation de 
l'ame & du corps y & fon union à la 
Divinité ; & ils ne voient point com- 
ment ils pourroient les éprouver, fi 
l'ame reftoit unie au corps. 

Il eft bien clair que cette efpece de 
Fatalifme ne doit produire que des 
Fanatiques ignorans , & dont Tef- 
prit ne peut tout - au - plus s'exer- 
cer, qu'à chercher des moïens de fe 
procurer des ravilTemens & des exta- 
fe^. 
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PARAGRAPHE IV. 

De P origine & du progrés du FatcdiJ^ 
me dans Vlnde^ 
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A Phifofophie n*eft, peut-être, 
nulle parc plus ancienne que dans 
rinde \. mais il eft certain que ce vafte 
Païs a été fujet à des révolutions, qui 
ont changé leur Religion , &: fait paf- 
fèr chez eux, des principes qui ont 
dû produire du changement dans leur 
. Philofophie : il paroit que les Egyp- 
tiens & les Perfes y ont tranfporté 
une partie de leurs cérémonies reli- 
gieules ; & il eft vraifemblable qu'ils 
y ont communiqué leurs idées philo- 
lophiques (i). 

Mais quels effets ces idées, produi- 
firent-elles dans la Philofophie des In- 
diens 1 quelle a été la rapidité ou la 
lenteur de la marche de leur efprit \ 
C'eft ce qu'il ne me paroît pas pof- 
fible de marquer avec précifion. 

J'ai placé dans cette époque , l'ori- 
gine & le progrès du Fatalifme dans 
Flnde. lo. Parceque cette recherche 
.ji'avoit aucune liaifon eflfentielle avec 

^i) Lii Ctoze^CbiiAiaiiirme des Indes. Sina iUuArata^ 
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ce que j*ai examiné jufqu'ici 3 Sc avee 
ce qui me refte à examiner dans les 
époques fuivantes. 1®. Parcequ'il y a 
beaucoup d'apparence que le commer- 
ce des Juifs &c des Arabes y qui ont 
pénétré dans l'Inde , y a apponé dei 
idées philofophiques , qui ont dû avoit 
quelque influence fur la Philofophie 
des Indiens (i). D'ailleurs > comme 
il paroît que c'eft pendant cette épo- 
que y que la Chine , le Japon , &c» 
ont reçu de l'Inde la Philofophie qui 
s'y profeffe , j'ai cru qu'il étoit natu- 
rel de placer dans cette époque l'e- 
xamen du Fatalifme de l'Inde. 

Les Pandets, ou Savans de l'Inde j 
font tous d'accord, que les principes 
des chofes font éternels ; la création 
femble mcme ne leur être pas venue 
à Tefprit. Réunis fur ce point , ils ont 
diftcrentes opinions fur la Nature du 
monde. Il y a des Pandets, qui croient 
qu'il n'y a qu'un feul être , & que 
cette foule d'êtres, que nous croïons 
difFérens > ne font qu'un feul & mê- 
me être. M Ils prétendent, dit Mon- 
>> fieur Bernier , que Dieu ^ ou cet 

( I } fiernîer lettre à Chi- Mémoires fur l'Empire du 
f€UiA,à la fuite cic fef Grand Moj;o1. 
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» Etre fouverain , qu'ils nomment 
p Achar y immobile , immuable > a 
I non-feulement produit , ou tiré les 
> âmes de fa fubftance propre , mais 
» encore ,. tout ce qu'il y a de maté- 
» riel & de corporel dans l'univers » 
» & que cette production né s'eft pas 
M faite fîmplement , à la manière des 
» caufes efficientes , mais à la façon 
» d'une araignée , qui produit une 
» toile qu elle tire de fon nombril , 
» & qu'elle reprend > quand elle veut. 
» La création , donc , difent ces Doc- 
I» teurs imaginaires , n'eft autre chofe 
i> qu'une extradkion , ou extenfion que 
f> Dieu fait de fa propre fubftance % 
M de ces rets qu'il tire comme de 
w fes entrailles ; de même que la def- 
» truftion n'eft autre chofe, qu'une 
» reprife qu'il fait de cette divine 
» fuoftance , de ces divins rets , dans 
M lui-même; enforte que le dernier 
99 jour du monde y dans lequel ils 
M croient que tout doit être détruit , 
M ne fera autre chofe , qu'une reprif*- 
»» générale de tous cqs rets , que Dieu 
I» avoir ainfi tirés de lui - même. Il 
a» n'eft donc rien de réel & d'efFec- 
M tif de tout ce que nous croïons voir, 
V ouir y flairer » goûter ou coucher ^ 
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w tout ce monde n eft qu'une efpoca 
t> de fonge Se une pure illufion , ea 
»> tant que toute multiplicité & dâver*' 
9» fîté de chofes qui nous apparaif- 
w fent,ne font qu'une feule,unique & 
91 même chofe ,. qui eft Dieu mêmcj 
5> comme tous ces nombres que nous 
9s avons de dix , de vingt , de cent i 
de mille , & âinCi de luire , ne font 
qu'une même unité, répétée pla- 
neurs fois. Mais demandez-leur m 
9> peu quelque raifon de cette imagi- 
» nation , ou qu'ils vous expliquent ] 
9ê comment fe fait cette fortie Sc ' 
»' cette reprife de fubftance , cette 
M extenfion, cette diverfité apparen- 
w te ; ou , comme il fe peut faire 
» que Dieu n'étant pas corporel , mais 
w fpirituel & incorruptible , foit néan- 
f» moins divifé en tant de portions 
M de corps & d'ames : ils ne vous paie- 
9i ront jamais que de belles compa- 
» raifons : que Dieu eft comme on 
« Océan immenfe , dans lequel fe 
» mouveroient plufieurs fioles pleines 
« d'eau ; que ces fioles , quelque part 
•» qu'elles pùflent aller , fe trouve- 
*' roient toujours dans le même Océan, 
u dans la même eau , &c que venant 
», à fe rompre > leurs eaux fe trou- 
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*• veroienc en mcme temps unies à 
* leur tout , à cet Océan , dont el* 
» les ctoient des portions : ou bien , 
«I ils vous diront qu'il en' eft deDieu , 
«f comme de la lumière , qui eft la 
» même par tout l'univers , & qui 
» ne laifTe pas de paroître de cent f a- 
» çons diftérentes^ félon la diverfité 
» des objets où elle tombe > ou fe- 
M Ion les diverfes couleurs ou figures 
s» des verres > par où elle pafTe : il$ 
m ne vous paieront , dis-je , jamais 
s» que de ces fortes de comparaifons , 
f» qui n'ont aucune proportion avec 
M Dieu , & qui ne lont bonnes qu'à 
M jetter de la pouiliere aux yeux aun 
M peuple ignorant , & il ne faut pas 
» efpcrer qu'ils répondent folidement. 
M Si on leur dit que ces fioles fe trou- 
s» vçroient véritablement dans une 
M eau femblable , mais non pas dans 
M la mcme eau, ils reviennent tou- 
w jours aux belles comparaifons (i). 
Les Baudiftes , dont la Sefte eft at 
fez étendue , admettent une ame uni- 
verfelle , qu'ils fuppofent répandue 
dans toute la matière , pour l'animer. 
Le Baudifte qui réfléchit fur lui-mê- 
me , & dont l'imagination s'éçhauflRi 

( X ) Bcnûet ihii^ 



114 Examen 

lui (iiii piiiicipc , fe voit COI 
4hiaiutiu)n ilc cette anie it 
4|iii .uiimc l'univers , fépar 
ciiu;iiKS ^c attaché à une mal 
iieieiUj;Anilce, qu'on nomn] 
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hujulVibîe par fa nature , < 
luni vie lame éprouve la 1 
Unf» la vloiilour. Le Baudii 
o.onc J.i'-îs ii:i ecac Je ceg:nd 

"0 lv^!.ilv!w' l^luc;: IcS tOlHS CU il 

wL- wiv»iu*ci' A U'iî corps , qu 
iii'.o icivicuce Licnctiue. Ni 
^;i:vn wcccc iir.e i'umc-eile 
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rrenc à la contemplation &c à des auf- 
éricés incroïables. 

L'Ecole de Nyayam ( jugement ou 
:aifon ) croit que l'homme eft compo- 
fé de deux âmes î Tune fuprème , qui 
l'eft autre que Dieu > & Vautre ani« 
tnale) qui eft le principe feniîtif du 
plaifîr y de la douleur , de la haine » 
icc, L'oppofition fî ordinaire des paf- 
Gons & ae la raifon , a fait fuppofer 
dans rhomme un principe fenfîtif , 
lifferem de Tame qui raifonne. L'em- 
pire tyrannique de ce principe fenfî- 
tif fur Tame fuprème , fait tous les 
fgaremens & tous les malheurs des 
oommes. La fagede ne doit donc s'oc* 
:nper qu'à triompher de ce principe 
Tenfitif 9 en fe livrant uniquement à 
la contemplation de l'Etre fuprème* 

L'Ecole de Nyayam a fait une guer- 
re cruelle aux Baudiftes ; elle a mê^ 
me porté les Princes à faire de ces 
Philofophes un horrible maffacre dans 
pludeurs Roïaumes. Le Bracmane Bat- 
ta fe diftingua dans cette difpute , Se 
pour fe purifier de tant de fang qu'il 
avoîc fait répandre , il fe brûla avec 
une grande folemnité , fur la cote 
d'Oricha (i). 

(X ) LctU6$ cdifiaatesi recueil i^^ 
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Les Bracmanes de l'Ecole de Ve- 
datam ( fin de la loi ) ne reconnoifTeDC 
que deux principes > le moi Se VcX' 
reur ^ je fuis , je n'en peux douter^ 
je fens mon exiftence, le doute en fe- 
roit une preuve . Je crois , dir le Brac- 
mane , voir hors de moi une infini^ 
té d'hêtres , ces êtres ne font jwinc * 
moi , j ai cru en voir , & bientôt 
après j'ai cru voir qu'ils n'a voient 
point exifté ; je ne connois ces êtres 
que par mes fenfations , & mes fen- 
Kitions ne font que moi : tout ce qne 
je crois voir hors de moi , n'eft donc 
u'un enchantement continuel & une 
(ion confiante. Le principe 5 ou la 
raifon qui me fait regarder ^ comme 
cxiflant hors de moi , ce qui n'exif- 
te point , eft ce que j'appelle erreur > 
ou le Moya du moi : avec le moi & 
ce principe d'illufîon, tout me doit 
paroître comme il me paroît. 

Le Moya , ou le principe d'illufion 

3ui nous fait fuppofer des êtres hors 
e nous , n'efl j)oint contraire à l'E- 
goïfme : ce prmcipe n'eft point un 
ctre , ^'eft un principe négatif , qui 
nous empêche de nous voir tels que 
nous fommes : c'eft une difpofition 
.d'eiprit , qui fait que nous ne voïons 

pa% 
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tas bien les objets*, c'eft aînfi que Té- 
ioignemenc 3 ou robfcuricé> nous font 
juger qu'une corde eft un ferpenr. 

JNos befoins & nos malheurs ne font 
jue les rapports que nous fuppofons 
encre nous & les phantômes que nou^ 
préfence le Moya. Nous ferions donc 
lieureux 3 fî nous pouvions nous con^ 
vaincre qu'il n'y a rien hors de nous : 
oetce conviâion feroit rentrer dans le 
néant ces êtres imaginaires qui font 
DOS malheurs. Les Saniaflî renoncent 
donc à tout , pour fe livrer à la con- 
templation du moi 3 tâcher de fe per- 
fuader que chacun d eux eft Ictre 
unique. La clef de la délivrance eft 
dans ces paroles : »* Je fuis TEtre fu- 
w prème : la perfuafion fpéculative de 
M cette propofition doit en produire 
•» la conviàion expérimentale , qui 
M ne peut être fans la félicité »• Le 
commerce des Bracmanes a commu- 
niqué ces folles idées à prefque tous 
ceux qui fe piquent de bel efprit (i). 
L'École de Sankiam , fondée par 
Kapil , admet une Nature fpirituelle 
& une Nature matérielle , toutes deux 
réelle^ > & toutes deux éternelles. La 
Nature fpirituelle , par fa faculté de fe 

( 1 ) Lettres édifiantes , Recueil x6. 
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communiûuer hors d'elle 3 s'unlc par 
plufieurs dégrés à la Nature maté*, 
rielle : de la première union naît un 
certain nombre de formes & de qua- 
lités; les nombres en font détermi- 
nés : parmi les formes eft Tégoïté , par 
laquelle chacun dit ; Moi je fuis tel/ 
& non un autre? 

» Une féconde union de Teiprity 
M déjà embarraffé dans les formes & 
•> dans les qualités avec la matière 9 
•* produit les élémens. Une troifieme 
*> produit le monde vifible : voila le 
M lyftême de l'univers. Lafagefle,qui 
f> produit la . délivrance de Tefprit > 
»> en eft lanalyfe : heureux fruit de h 
» contemplation , par laquelle Telprit 
M fe dégage , tantôt d'une forme ou 
i> qualité , &c tantôt d'une autre ; par 
9» ces trois vérités , je ne fuis en aa« 
»« cune chofe , aucune chofe n'eft en 
»> moii le moi n'eft point. Enfin lô 
w temps vient , où l'efprit eft déli- 
» vré de toutes ces formes , & voiil 
M la fin du monde, où tout eft ra- 
»^ mené à fon premier état. 

Kapil enfeignoit que les Religions 
qu'il connoiffbit, ne font que lerret 
les liens , dans lefquels l'efprit eft em- 
barraffé , au lieu dç l'aider à s'en dé- 
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gager : car , dit-il , le culte des Divi- 
nités fubaiternes ajoute une nouvelle 
chaîne à celles > dont refprit eft déjà 
:âGCablé (i). 

Ainfi 3 tandis que le Bracmane de 
l'Ecole du Nedatam , fait tous fçs ef- 
forts pour fe perfuader qu il exifte 
l^ul dans le monde , le Difciple de 
- Kapil emploie toutes les forces de fon 
efprit , à fe perfuader qu'il n'eft point » 
f & que tout eft réel , hors le moi. 

Ce fentiment eft celui de Tame unî- 
verfelle •, & dans le fentiment de l'a- 
me univerfelle , le moi n'éft point une 
fubftance; car puifijue Tame univer- 
feUe eft une fubftance ^ toutes les âmes 
ne font que des modifications ou des 
perceptions de Tame univerfelle 5 ces 
perceptions , ou ces modifications peu- 
vent s'unir à la matière , puifqu'elles 
peuvent la connoître ; mais elles n'e- 
xiftent» ni en elles-mêmes , ni dans 
la matière. Lé moi n'eft donc point 
une- fubftance , mais une "perception 
de Tame univerfelle , qui a pour ob- 
jet une cçrtaine portion de matière : 
une perception de Tame univerfelle 
n'eft que le rapport de cette ame avec 
Tobjet apperçu-, & un rapport, ou 

< X ) Recueil'des Lettres édifiantes, ibid. 
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une relation n eft point un être. Le 

moi n efl donc rien de réel > il n exifte 

point. 

Enfin 9 TEcole de Miamfa croit un 
deftin inévitable. Ses Seâateurs exa« 
minent les fentimens des autres EcO' 
les , & parlent pour & contre : ce font 
les Sceptiques de l'Inde (i). 

PARAGRAPHE V. 

De Porigine & du progrès du FaîaUf^ 
me à la Chine. 

Jl O É étoit un Philofophe Indien î 
de la Contrée que les Chinois appel- 
lent Chum Tien Cho y Fils de In Fou 
Van y Souverain de ce Païs. 

" On raconte que fa Mère Mo Ye 
9> vit en fonge un éléphant blanc, 
M & qu'il lui lembla que ce prodigieux 
w animal entroit , par fa bouche , dans 
»' fon ventre : ce qui fit croire qu'elle. 
9y étoit groflè d'un éléphant. On ajou- 
w te que l'enfant vint au monde par 
» le coté gauche , & que fa mère ne 
»> perdit point fa virginité : qu'auffi- 
» tôt qu'il fut né , il fe tint debout 
w & fit fepr pas : puis levant une main 

1 1 ) Kcf ueii 2,6 ç|es lettres 6di%D^f • 
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» & baiflant l'autre , il prononça diC^ 
9 tinftement ces paroles : Je luis le 
» feul quon doit adorer dans le Ciel 
& fur la terre. 

M Ces prodiges ( fabuleu3t ) fiteilt ju-* 
t» ger à S. François Xavier , que cet 
» enfant étoit un démon incarné , en^ 
•» gendre d'un Incube. Il fe nomma d'à-* 
» bord Xcy oiiXekîa , ou même Xaca^ 
» félon la prononciation Japonnoife. 

>> A l'âge de dix-fep^t ans , JT^ j ou 
» Xaca époufa trois femmes > dont 
» il n'eut qu'un fils. S'étartt retiré 
a» dans le déiert ^ àhs qu'il eut atteint 
^ dix- neuf années , & s'étant mis fous 
» la difcipline de quatre hommes im- 
» mortels , qui étoient apparemment 
» des Talapoins des Bois , ou des 
» Gymnofophiftes , pour apprendre 
» la Philofophie , il demeura fous leur 
» conduite , jufqu'à trente ans , que 
» s'étant levé un matin , avant le point 
» du jour, & contemplant la planecte 
n de Vénus , cette connoiflance lui 
n donna tout d'un coup une intel- 
» ligence parfaite du premier princi- 
»» pe , en forte qu'étant plein d'une 
» mfpiration divine , ou plutôt d'or- 
i» gueil & de folie , il fe mit à inf- 
» nuire les hommes , fe fit regarder 

tr * • . 
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y> comme un Dieu , & attira Jufqu'i 
» quatre-vingt mille Difciples , qui 
99 s'appliquèrent à faire des panégy- 
» riques de leur Maître , à rapporter 
» fes miracles > ou plutôt les prodi- 
» ges trompeurs par lefquels il fc- 
V duifit les peuples , & qui compo« 
»> ferent , là-deUiis , cinq mille vo- 
lumes. 

A 1 âge de foixante dix-neuf ans , 
»* Foé, fe fen tant proche de la mort, 
>* déclara à fes Difciples, que pen- 
» dant quarante ans , qu il avoit prê- 
>* chc au monde , il ne leur avoit point 
» dit la vérité \ qu'il l'avoit tenue ca- 
» chée jufques-là , fous le voile des 
M métaphores & des figures ,. mais 
»> qu'il étoit temps alors de la leur 
» déclarer y c'eft , dit-il , qu'il n'y a 
>y rien à chercher, ni fur quoi on 
» puifle mettre fon efpérance , que 
j> le néant & le vuide , qui eft le 
»> premier principe de toutes cho- 
M fes ( I }. 

» Après la mort de Foé , dix de fes 
»> principaux Difciples écrivirent fa 
M dodrine , qu'ils diviferent > felon 

( I ) Couplet Pocf. ope- chifmc , &c Nanarctte 
rum Confucii. p. 17» Aie- ttêûés iliAoU^UCS* 
suuidre de Rhodes , Cace* 
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»> la méthode de leur Maître ^ en 
w deux parties \ Tune extérieure , qui 
» eft celle qu'on prêche publiquement; 
» l'autre intérieure , qu'on cache foi- 
» gneufement au vulgaire , & qu'on 
» ne découvre qu'aux Adeptes. • 

>* La dodrine extérieure , qui n'eft^ 
»> félon les Bonzes , que comme les 
» ceintres fur lefquels on bâtit une 
« voûte , & qu'on ôte enfuite , lorf* 
»* qu'on a achevé de bâtir , confifte ; 
»» 1 o. à enfeigner qu'il y a une dif- 
» férence eflentielle entre le bien & 
»' le mal , le jufte & l'injufte : i^. 
« qu'il y a une autre vie , où l'on 
M (era puni , ou récompenfé de ce que 
w l'on aura fait en celle-ci : 3°. qu'on 
w peut obtenir la béatitude , par tren- 
« te-deux figures & par quatre-vingts 
9J qualités : 40. que Foé , ou Xaca eft 
» une Divinité , ou le Sauveur des 
» hommes ', qu'il eft né pour l'amour 
** d'eux, prenant pitié de l'égaremenc- 
w où il les voïoit ; qu'il a expié leurs 
w péchés. On ajoute à cela des pré* 
» ccptes & le dogme de la métem-» 
M9 plycofe (i). 

»* La dodtrine intérieure , qu'on ne 
9> découvre jamais aux Simples , par- 

i I ) Couplet ibid, 
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»' cequ'il faut les retenir dans leur 
» devoir par la crainte de l'enfer > 
9» eft pourtant, félon ces Philofophes» 
»> la véritable &c la folide. Elle con* 
» fîfte à établir pour principe & pour 
9> fin de toutes choies , un certain 
» vuide & un néant réel : ils difent 
» que nos premiers parens font ifTus 
» de ce vuide , & qu'ils y retourne- 
99 ront après leur mort -, qu'il en eft 
n de même de tous les hommes* 
Les Lettrés de la Chine ont doniié 
* a ces principes beaucoup plus d'éten* 
due , Se les expofent avec beaucoup 

?lus de méthode. Voici , félon Mr. 
reret , quel eft le fyftcme de ces Phi- 
lofophes (i). 

9> Ils ne reconnolflent aucune dif- 
a> férence réelle entre les différentes 
w fubftances , dont l'aflemblage com- 
w pofe l'univers. Ainfi , à prendre ce 
99 mot â la rigueur, 8c au fens que 
99 lui donne notre Philofophie , ils 

ne reconnoiffent qu'une lubftance. 

Selon eux , tous les êtres particu- 
*> liers n'ont qu'une même exiftence, 
99 à laquelle ils participent rous égale- 
»» ment , & qui eft incapable d'aug- 
>' mentation & de diminution 5 c'eftr 

{ I ) Mem, de TAcad. dc$ iafcrip. com. 6, 
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% à-dire inânie & inaltérable. La for-* 
» ce par laquelle chaque être exifte » 
^ » ne lui eft point propre : il n'éxifte 
«(.point indépendamment des autres ; 
» mais fon exiftenee eft néceflàire ; ôc 
».il ne peut jamais être ni détruit, 
M ni produit. Dans le fyftême Chinois, 
» tout eft éternel , rien ne commence 
» ni ne cefle d'exifter. Ce que nous 
» appelions générations Se deftruc- 
» tiens , ne lont , pour ces Philofo- 
» phes > que des changemens de mo- 
» difications , & des rapports •, ou 
» plutôt ce n'eft autre chofe que la ma- 
» nifeftation & le développement de 
» certaines propriétés de l'être , qui 
» fe découvrent à nous , ou ceflent 
» de nous être connues. Lorfque ces 
» propriétés nous deviennent fenfi- 
n bles , nous difons qu'elles font pro- 
» duites > qu elles commencent à exif- 
» ter : lorsque nous ne pouvons plus 
» les appercevoir , nous difons qu'el- 
» les font détruites ; cependant , félon 
w la Philofophie Chinoife , il ne leur 
» arrive d'autre changement dans ces 
» occafions , que celui qui furvient 
» à un fujet , lorfque nous tournons 
» les yeux fur lui , & que nous l'en- 
99 vifageons. Il fe produit à la vérité 

Ky 
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9r une nouvelle perception dans notr^ 
w efprit 5 mais pour lobjet , il ne Vy 
» pafle aucun cnangemenr réel ; feu- 
»9 lement de non apperçu qu'il étoit , 
»> il devient apperçu. 

» Ainfi, parmi un nombre infini dô 
9i propriétés contenues également dans 
» le lein de Têtre , tantôt nous fom- 
99 mes afFeétés par fon étendue , par 
w fa mobilité, par fa folidiré ,parft j 
M couleur & fa figure y alors nous 1 
99 l'appelions feulement corps ou ma- 
99 tiere •, tantôt nous y mettons une 
w force motrice , & c'eft ce que nous 
» nommons un être vivant qui fe 
99 donne des mouvemens r tantôt en- 
» fin nous croïons y appercevoir du 
9> fentiment , de la voloïité , de la 
9> prenfée & de la perception , & pour 
M lors nous lui donnons une ame , un 
w efprit. Dans ce fyftême ces diverfes 
» propriétés, quoique diftinguées en- 
V tre elles par l'idée que nous en ' 
» avons , & par l'impreffion, qu'elles 
w nous çaufent , ne le font nullement 
99 quant à la réalité de leur être y puif- 
» qu'elles exiftent néceflàirement avec 
w une infinité d'autres, & qu'elles par- 
99 ticipent toutes également à une feu- 
9> le & même exiftence infinie ôc inal* 
^ térable. 
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>» Ce principe une fois pofé 9 on 
>* voit âifément que la Philofophié 
» Chinoife n'admet ni création ni 
» providence , & par conféquent point 
>* de Dieu , c'eft-d-dire d'Etre diftin- 
» gué de rUnivers qui ait produit 
w ou créé le monde , & qui le gou- 
» vôrne ou le conferve en conféquen- 
9» ce des loix qu'il a établies. 

« Tout étant néceffaire dans ce fyf- 
9* tême , on conçoit qu'à parler exac- 
9» tement il n'y a plus de diftindion 
M entre le bien & le mal moral , plus 
» de vertu ni de vice , plus de liber- 
M té 5 plus de perfeftion ni d'im- 
w perfeàion. Si un être particulier 
»» lemble agir fur un autre , cet au- 
M tre a non-feulement la force de 
»* réagir fur lui avec une réalité qui 
9* n'eft pas moindre que la fienne. 

»> Il faut cependant convenir que 
» ce fyftème n'eft pas celui du peu- 
» pie , les hommes ordinaires font 
99 trop groflîers pour être féduits par 
»* des erreurs fi fubtiles •, & de mê- 
» me que les Indiens & les Japon- 
99 noïsy ils foiit plongés dans un Paga- 
9» nifme fondé fur les fables les plus 
9> abfurdes. 

^ Mais pour lesLettrés, on peut dir 

Kvj 
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» re qu'ils n'ont point d'autre" fyftê- 
M me : il eft vrai que dans la prati« 
M que ils n'en fuivenc point les conf&- 
w quences pour la morale. Les Philo- 
>» iophes Cninois ont même imaginé 
99 un moïen de concilier , au moins 
99 aux yeux du peuple, leurs princi- 
I» pes avec la pratique de la vertu : ik 
M difent que par l'habitude des aétions 
M vertuemes , notre ame > ou cette 
M partie de nous qui penfe , qui fent , 
w qui veut , notre Zy , en un mot , 
9% fe conduit , fe purifie , fe perfec- 
M tionne > &c acquiert de nouvelles 
M forces pour faire plus parfaitement 
»» fes fondions ; de même que dans le 
w corps le mouvement & l'exercice en 
M augmentent les forces. Us ajoutent 
w que les vices'& les paffîons vives af- 
w foiblillent au contraire l'ame, ou 
u la propriété de penfer , & en trou- 
w blent les fondions ; que l'amour du 
» jufte ou du bien moral , c'eft-à-dire 
»* de ce qui eft avantageux à la fo-* 
99 ciécé y tait gourer à ceux qui en font 
» remplis , la même Joie & la même 
» volupté,que fait reUentir l'amour du 
» beau à ceux qui en ont la jouif- 
ii fance. Ils vont jufqu'a dire que de- 
i> même qu'on peut trouver des re- 
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'^ medes qui rendent immortels ( opi- 
»» nion commune chez eux ) j de mê- 
» 'tae auflî la pratique de 1 extrême 
tt Yertu peut rendre notre ame im- 
I» iTîorteile , c'eft-à-dire empêcher la 
* deftrudtipn de la propriété que nous 
I» avons de penfer & de vouloir : c'eft 
w par-là qu'ils ajuftent le culte des 
» ancêtres &c celui des grands-hom- 
If mes avec leur fyftême : ils les nom- 
w ment des faims , des immortels , 
M> leur adreiïènt à^s prières , leur 
w font des vœux, leur demandent des 
u. richedès &c . \ non qu'ils fe perfua-* 
M dent d'en être exaucés > mais ils re* 
M gardent la plupart de ces adions 
» comme avantageufes à la fociétés 
» par l'impreffion qu'elles font fur 
» les efprits : ils croient qu'en accou- 
w tumant les hommes à refpedter les 
M loix , & qu'en leur infpirant une 
w efpece de vénération pour leurs 
w ancêtres & pour les grands-hom- 
n mes morts , on leur fait prendre 
n les mêmes fentimens pour leurs pa- 
» rens & pour les Magiftrats , & que 
M Ton encourage les patticuliers à pra- 
M tiquer la vertu , pour obtenir après 
M leur mort de femblables honneurs» 
» La plupart des Lettres croient 
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f> aue ces adions font néceflairemenî 
» mivies de plaifir & de bonheur, 
»' qui accompagnent l'exercice de la 
>* vertu •, & cette perfuafion , quand 
w elle eft un peu vive , leur fait eprou- 
w ver un plaifir réel , parceque pour 
» être heureux , il funSt de fe per- 
9». fuader qu'on l'eft. « 

Telle eft l'idée que M. Freret don- 
ne du Fatalifme des Chinois ; & Tex- 
pofiticSn de leur fyftême eft pour le 
fond la n>cme que celle que les P P. 
MafFei , Couplet , Longobardi , M. 
Maigrot , &c. , nous en donnent. 



PARAGRAPHE VI. 

De Vorigine & du progrès du Fatalif 
me dans le Japon* 



F 



O É eft connu dans le Japon, fous 
le nom de Xaca : il paroît que les Ja- 
ponnois n'ont vu , dans fa Philofb- 
phie 5 que le fyftême de l'ame univer- 
lelle. 

Ils admettent une ame & une ma- 
tière qu elle anime : cette ame eft le 
ieul principe aitif , & ils la regarderic 
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Comme le principe de toutes chofes ^ 
parceque fans elle rien ne feroit ap- 
perçu , & par conféquent tout feroit 
mns le néant. Ce principe eft dans 
tous les êtres particuliers ; ils font la 
même chofe que lui , & lorfqu'ils fi- 
niflent , ils retournent à ce principe. 
Le cœur de Thomme ne diffère point 
de ce principe commun de tous les 
êtres ; &c quand les hommes meurent, 
le cœur matériel périt & fe confume, 
mais le premier principe , qui lui con- 
féroit la vie auparavant , fubftfte tou- 
jours , & s'envole vers le principe 
qui communique la vie aux êtres. Ce 

{)rincipe eft une ame univerfelle , à 
aquelle toutes les âmes particulières 
fe réunifient , comme toutes les eaux 
qui coulent fur la furface de la terre , 
fe rendent à l'Océan. 

Ce principe , qui anime toute la Na- 
ture y eft la fource de toutes les pèr- 
feétions ; il doit donc les contenir ; 
il eft donc fouverainement parfait, 
fbuverainement fage. La fagene ou la 
prudence des hommes font des fuites 
de leurs befoins , ou de leur foibleffe : 
le principe qui anime tout , eft donc 
fage , fans fatigue & fans attention , 
>out-puiflant , & fe fuffifant par con- 
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féq^ent à lui-même : aucune raifon né 
le porte à s'occuper des chofes de ce 
monde; il ne pourroic s'en occuper ^ 
fans y fixer fon atteniion , & ps: con* 
féquent fans être gêné par cette atten- 
tion j car l'attention eft une peine. L'ef- 
prit univerfei n'entend donc & ne 
connoit rien, & ne prend aucun in- 
terêt aux chofes de ce monde : c'eft 
cette indépendance qui fait le bonheur 
de ce principe , & î'efprit humain ne 
doit tendre qu'à s'élever à cette in- 
dépendance , fans laquelle la vie n'eft 
qu'un cercle de peines. Les Japon- 
nois regardent donc le fuicide , com- 
me un aâ:e de fagefïe héroïque. Ces 
Philofophes ne font aucun exercice de 
Religion , ils favorifent cependant le 
Chriftianifme. 

Cette Sede avoit fait de grands pro- 
grès dans le Japon ; mais la perfé- 
cution du Chriftianifme l'affoiblit. Le 
Prince de Sifen & in aba , protecteur 
des Saauants , voulut la rétablir , & 
inflima des Univerfîtés , qui dévoilè- 
rent bientôt l'abîurdité du Polythéif- 
me & les fourberies des Bonzes , ce 

aui tarit la fource des aumônes , donc 
s vivoient : & comme les Bonzes 
font en grand nombre , ils remplirenç 
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l'Etat de troubles ; l'Empire fut ébran- 
lé par leurs intrigues , & l'Empereur 
fut obligé de fe démettre en faveur 
de fon Fils , qui en ufa plus prudem« 
nient (i). 



PARAGRAPHE VIL 

Du Fatalifmc des Siamois & du Tun^ 
quin. 

X-i E s Siamois ne reconnoiflent, com- 
me les Japonnois, qu'une matière 
fans force, & un efprit univer£el , 
qui l'anime. La matière , qui compofe 
les aftres , eft dans une agitation con- 
tinuelle ; tous les corps que nous trou- 
vons fur la terre , ont une force qui 
les unit , 8c qui les fait tendre vers 
'un centre •, leurs parties font liées en- 
femble : il faut donc qu'elles aient une 
force capable de les unir , & une in- 
telligence 5 qui les faffè s'unir plutôt 
a -une partie qu'à une autre. Ainfi , 
la terre y les élémens , les fleuves, les 

(i) Podènin , Bibl. fe- & Eccléfiaflique du^apon 
leâ. tom. 1. 1. 10. c. 1. pat Kempfec, 1. }. c* i« 
HiA&irc naturelle ^ civilie 



1J4 Examen 

montagnes , les arbres , en un mot , 
tout ce qui fait un tout , doit être ani- 
mé , félon les Siamois ; & comme 
les différens matériaux des édifices su* 
niflènt , fe iToutiennenr , & font des 
touts , à-peu-près comme les corps d^s 
animaux -, les Siamois croient que les 
maifons & les temples ont des âmes. 

Tout ce que la terre produit , plan- 
tes ou animaux , meurt & renaît : il 
faut donc que les portions de Tefprit 
univerfel, répandu dans toute- la ter- 
re, paflent d'un corps dans un autre ; & 
les Siamois admettent la métempfyco- 
fe. L'ame humaine, qui dans ces princi- 
pes , n eft point différente de celle des 
autres êtres , éprouve de la douleur 
dans le corps , auquel elle eft atta- 
chée. Les Philo fophes Siamois ont 
donc jugé qu'elle n'étoit pas unie au 
corps ou à la matière , par choix & 
par goût; car elle fouffre beaucoup 
des infirmités de ce corps , & dans 
la fanté la plus parfaite , elle acheté 
fes plaifirs par des foins , du travail 
& de la fatigue. Les Siamois ont 
penfé que l'ame ne pouvoit être unie 
au corps > que par une fatalité » à la« 
quelle elle ne pouvoit réfifter. 

L ame ^ entraînée par le deftin dans 
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les corps qu'elle anime , peut cepen- 
dant faire des efforts ; & comme il 
n'y a point d'efforts fans effet, l'ame 
dans une longue fuite de fiecles peut 
enfin triompher de la puiflance du 
deftin , fe dégager du poids du corps , 
n'être plus fujette, ni à naître, ni à 
mourir , jouir d'une éternelle inadion 
& d'une vraie impaffibilitc , & ne plus 
revenir au monde. 

Cette efpece de combat , entre le 
deflin & les âmes , doit changer l'or- 
dre des chofes dans le monde , & y 
faire voir de nouvelles produdions : 
c^eft pourquoi , les Siamois penfent 
qu'on a vu fouvent la Nature périr 
& renaître» 

C'eft par la vertu , que nous nous 
élevons au-defliis des befoins & de 
la tyrannie du corps ; le vice , au con- 
traire > nous y foumer. Les Siamois 
ont donc trouvé, dans leur fyflême mé- 
taphyfique, des principes de morale r 
la pratique de la vertu efl cette force 
qui conduit l'ame à l'impaflîbilité. 

Gomme la vertu des nommes eft 
très imparfaite , ce n'eft qu'après un 
très grand nombre de tranfmigrations> 
que l'ame peut arriver au fuprème bon- 
heur de l'inadtion ^ parceque le deftin 
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fait parcourir à 1 ame une infinité de 
différentes efpeces de corps ; & ce 
n'eft j qu'après avoir triomphé du def- 
tin dans tous les corps , que Tame de- 
vient impafEble (i). 

Ces principes ont produit chez les 
Siamois une roule de lolitaires > qu'on 
nomme les Talapoins des Bois , qui 
palTent leur vie dans la contemplation. * 

La Phîlofophie de Foé a paflle dans le 
Tunquin ; les Philofophes cle ce Roïau- 
me ont adopté les principes de Foé , 
fur lorigine du monde : ils croient que 
toutes les créatures font formées d'un 
air fubtil : cet air ne peut être l'ob- 
jet de nos fens : il n'a donc aucune 
des qualités fenfîbles , qui nous font 
connoître les objets particuliers : on 
ne peut donc fe le repréfenter fous 
aucune image, on ne peut s'en for- 
mer une idée : cet être n'eft donc rien 
de ce que nous connoiflbns : tous les 
êtres fortent de ce principe , parceque 
toutes les productions font l'effet d'u* 
ne aâion > Se que ce principe feul efl: 
âdkif. 

( 1 ) Laloubere , Voïa- ïît. de Sîam. le Chevaliet 
ge de Siara. 3 partie. Ger- de Chaumont , Erac du 
yaife > Hi/l. nacur. £& po- Couveroement de Siam, 
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Ce principe adif n'eft fenfible que 
par les formes , aufquelies il eft uni : 
ainfî , lorfque ces formes font détrui- 
tes 5 il reprend cette exiftence vague ^ 
qui n'eft déterminée par aucune qua- 
lité fenfible , ou par quelque maniè- 
re d*être particulière : les êtres qui 
difparoiflTent , fe réuniflent à cet éîé* 
ment , qui , n'étant rien de ce que nous 
connoiflbns , ne peut fe défigner que 
par le mot de néant. 

Le mot de néant ne fignifie donc 
point , chez les Philofophes du Tun- 
{]ain , ce qu'il fignifie dans notre Lanr 
gue : il exprime un être vague , indé- 
terminé , à peu près comme Tinfini 
d'Anaximancfre. 

Les Philofophes , qui fe font bien 
^ convaincus par le raifonnement , que 
tout vient aen haut & y retourne , 
n'étudient plus ; ils renoncent aux 
-fciences, pour travailler à fe réunir 
i ce néant, à cette mafle dair fub- 
til , d'où tous les êtres tirent leur ori- 
gine. Leurs méditations font fi conti- 
nuelles , qu'on trouve parmi eux des 
Quiétiftes qui n'agifient plus extérieu- 
rement , qui femblent n'avoir plus de 
fens, ni pour voir, ni pour enten- 
dre : riçn ne les touche , rien ne le$ 
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j^nicrefTe plus dans b monde : 
Croient enfin être réunis à lair ; 
tii « qui eu; le principe de coures ( 
fes (i). 

(x) Relation du Ro'iau- de ritallen du Beie ] 
me de Tun^uia , uaduice ni« «h.> & to. 
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IV. EPOQUE, 

'J[)u progrès du Fatalifine depuis 
laprijede Conjîantinopte yjuj^ 
quk Bacon. 

/tL R I s t o t e n'avoit pas été traité 
partout avec autant de rigueur qu'en 
France. Albert le grand , S. Thomas , 
Scot rendirent fon nom célèbre dans 
l'Allemagne , en Italie , en Angletter- 
re. Les Ordres Religieux , attachés à 
leur dodrine , diffiperent les idées qui 
avoient foulevé les efprits contre Arif- 
tote \ Se dans le quatorzième fîecle » 
on permit en France de ' retrancher 
de la Philofophie d'Ariftote les er- 
reurs contraires a la Foi , & de l'en- 
feigner (i). 

L'Empire de Conftantinople, afFoî- 
bli par les conquêtes des Turcs , &c 
chancelant fur la fin du quatorzième 
fiecle , & au commencement du quin- 
zième , avoit eu recours aux Puiflan- 
ces de l'Occident , pour arrêter un tor- 
rent qui menaçoit toute l'Europe. Les 

O ) laui^oi. jdc yar. ÂrlU* foie* ç. S. 
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Grecs » qui vinrent foliiciter les Prifl^* 
ces de rOccidenc , charmèrent par 
leurs talens 6c par leurs connoiflknces, 
& firent fentir , partout où ils allè- 
rent , le prix des fciences & des le& 
très : bientôt ils furent les modèles & 
les arbitres du goût > & Ton adopta 
leurs opinions & leur Philofbphie. 
Nous avons vu qu'Ariftote , jouiflbît 
dans rOrient du privilège de rinfkil* 
libilité: les Grecs avoient^-oppofé Ion 
autorité aux Latins , dans les confé- 
rences où Ton avoit traité de la réu- 
nion de TEglife Grecque & de l'Eglife 
Latine : ils avoient foutenu que la 
Philofophie d'Ariftote n'étoit point 
contraire aux vérités que rEcritare 
Sainte enfeigne. 

Le Péripatétifme ne s'ofFroit donc 
plus fous la forme rebutante que lui 
avoient donné les Arabes , ni comme 
un fyftême d'impiété ; & l'on impu* 
ta aux Philofophes Arabes , & la bar« 
barie qui avoit infeâé les Ecoles 9 & 
les erreurs attribuées à Ariftote. On 
traduifit fes ouvrages en Italie ; & 
les Cardinaux , que les Papes chargè- 
rent de faire des réglemens dans l'U- 
niverfirc de Paris , ordonnèrent l'étu- 
de de la Philofophie d' Ariftote. Enfin 

vers 
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Ters> le milieu du quinzième fiecle » 
.on ne pouvoir obtenir le degré de Maî- 
tre es arts , fans avoir repondu fur 
tous les Traites d'Ariftote , fa phyfi- 

5 lue 9 fes Livres de la corruption » du 
ommeil , de la veille , fa phyHquQ 
£c fa Morale (i). 

Tout a fon époque dans la mar- 
che de Tefprit humain , & la gloire 
des fyilèmes a un terme, que rien 
tie peut éloigner. L'autorité a Arifto- 
te e»it fouveraine dans la Républi- 

giie des Lettres , lorfque parmi les 
recs , un admirateur pamonné de 
Platon entreprit d'y élever un nouvel 
empire , & d'établir la -iPhilofophie' 
Platonicienne fur les ruines du Pc- 
\ ripat^tifme. 

Gemiste PLETHON,diftingué par fes 
talens Se par fon érudition , fit le pa- 
rallèle de la Philofophie d'Ariftote 8c 
de celle de Platon ; il y attaqua vive- 
ment Ariftote , &: doruia partout la 
préférence à la Philofophie de Pla- 
ton (i). 

Atiftote trouva des défenfeurs par- 
mi les Grecs ; Scholarius , connu lous 
le nom de Gennade , répondit à Gé^ 

Cl) LaunoL ibid, Ceoreiis. Mcm. de TA- 

■£,%) AiUtius diatiib.. de çad. de» laTçript. T. «• 

Tom^ /. L 
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mifte , avec beaucoup de vivacité •> 
Gémifte répliqua & fe déchaîna con« 
tre Ariftote & contre fesdéfenfeurs (i)., 

La grande réputation de Gémiftei 
fa gloire , fes talens en impoferent 
aux défenfeurs d'Ariftote , & Genna- 
de ne répliqua pas : mais aïant appris 
que Gémifte avoit fait un I,ivre , où 
il enfeignoit une Religion toute Païen^ 
ne 9 il fit condamner ce Liyre au feu j 
& Gémifte accablé d'années > n'écri-« 
vit rien pour fa défenfe ; il fut enco^ 
re attaqué par George dç Trébifondç 
^ acculé d'impiété (z). 

Le Cardinal Beflarion prit la défenr 
je de Plattti > avec la modéradon 
gu'infpire Tamour de la vérité, & 
qui caradcrife le grand homme. Il 
ne juflifia pas Gémifte , dont il n ap- 
prouvoit pas tous les fentimçns , mais 
il fut toujours fon défenfeur , fon 
ami & fon admirateur ( j ). C'eft le 

( I ) Men». de l'Âcad. n que notre commun pe- 

4es Infcrip, t. i. » re & précepteur aïant 

( 1 ) Mcm. de l'Acad. s> mis bas tout ce qu'il 

des Infcrip. t. x. « avoit de terreftrc , s'cft 

( ) ; On peut jueer de )> élevé aux Cieux dans 

rattachement & delà con- 5> un lieu de pureté, 

lldération du Caidinal 9> pour y danfcr avec les 

Belfariou > par la lettre » Dieux celefles la danfe 

qu'il écrivit aux Eafacs de « myftique de Bacchus. Je 

Ce mille , fur la mort de 5> me félicite d'avoir ca 

l^r pete : )> J'ai appris » commerce avec un aijtf^ 
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comble de la fottife & le propre de 
la médiocrité , de n'eftimer que ceux 
qui penfent comme nouç. 

Lorfque Conftantinople eut fûccom- 
bé fous les efibrts des Turcs , la plû- 

£art des Grecs , qui cultiyoient les 
ettres , paflerent en Italie : Cofme 
dei Médicis les reçut ; les Papes les 

{protégèrent : ils enfeignerent le Grec ôc 
es ouvrages des Philofophes anciens. 
Partagés entre Ariftote & Platon , ils 
établirent des Ecoles , qui prirent leurs 
fentimens & leur zèle pour ces Philo- 
fophes ^ & qui les défendirent avec 
beaucoup de chaleur. 

Les révolutions de la République 
des Lettres reflemblent aux révolu- 
tions des Etats politiques : le bien pu- 
blic n'eft prefque jamais le but des 
Conjurés , & la connoiflànce de la vé- 
rité eft rarement l'objet des Innova- 

3> û grand homme. La n que l'ame de Platon,en- 

s> Grèce n'en a point pro- « gagée par les liens »n- 

a» duit de plus fage depuis 3> dlilolubles du deflin à 

» Platon > a vous en ex- » fervir dans un corps hu- 

3> ceptez Ariflote: de force » main pour achever la 

3> que G. l'on veut admet- s) période de Tes révolu- 

B> tce le fentiment des Py- » tions , avoit choisi Ge- 

9> chagoriciens & de Pla- s) mille pour fa demeure ^ 

99 ton , fur la defcente & 33 & avoir vécu dans fon 

9> \p retour éternel des )) corps. Vgïez La Çrô^ 

)> âmes , je ne ferai point fe , entretiens fur divett 

IB dft diâkuUé d'ayaacec fujets d'hidoice. , dcc> 

Lij 
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leurs : il faut une paffion , pour attt^ 
quer une opinion régnante Ôc confa^ 
crée par une vénération générale > & 
Tamour de la vérité eft rarement une 
paffion i l'intérêt de la.vérité eft pref« 
que toujours fubordonné à l'intérêt du 
parti. Les Platoniciens Se les Péripa« 
(éticiens firent bien plus d'efforts, pour 
fe défendre , que pour s'éclairer , oo 
pour redifier leurs fencimens ; & les 
partis oppofés mirent les erreurs de 
Platon & d'Ariftote dans un etand 
jour. Ces deux Philofophes ne turent 

Elus des génies infailliSles *, ils retom- 
erent dans la clafle de ThumanitCi 
On vit dans la Philofophie une efpe* 
ce d'anarchie , qui remit les Philofo- 
phes dans l'état où ils étoienr à la 
naiflTance de la Philofophie , & l'on 
adopta les principes d'Ariftote , de 
Pythagore , de Platon , de Zenon , 
d'Anaximandre , de Diogene d'Appol- 
lonie : il fe trouva même des Pnilo- 
fophes , qui adoptèrent leurs principes 
fur l'origine du monde & fur la m,^ 
cure de l'efprit humain, 

L'efprit ne fait point d'efïbrts fans 
augmenter les lumières , & les lumie* 
res font , par rapport à l'état de l'ef- 
prit liuipaui ^ çç ^ue U force ffiotric* 
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Jift dans l'ordre phyfique de la Nature* 
^n degré de mouvement de plus, 
mgerok tout le fyfteme phyfique 
monde ; une connoi(Iànce nouvel- 
rdunge toujours un peu les vues gé^" 
Srsdes de Tefprit, Amfi les fyftêmes 
Anciens ne furent pas adoptés fans 
riâion; on y fit des réparations. 
Ce fut pendant cette époque , que 
^Ittdhier & Calvin fe féparerent de TE- 
l^fe Romaine. Il paroit que leur di-- 
tifiôn occafionna une efpece de Fata- 
Kfine, moins philofophique que les 
i^Fftèmes des Anciens , mais qu'il n'eft 
|ias inutile de confidérer. 



^ 
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pes Fatatifies qui fuivirent le Jyfiême 

\ d^Arifiote. 

Lj-Es Philofophes & les Théologiens 
bfefi.Gonvaincus de la Religion , trou- 
Ipcent > pour la plupart , desPhilofo^ 
|||ie$ Orthodoxes dans les Anciens ; 
•^Ti ceux qui étoient moins perfua- 
J OU moins foumis , & plus épris 
|iji(4nciens , y découvrirent des prin- 
j||^ contraires a ceux de la Religion } 

L iij . 
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& comme le goût dominant les avok l| 
portés à la Pnilofophie, ils s'étoient 
peu occupés de la Religion : ils ne li' 
foient point les Théologiens , ils adop- 
tèrent les fentimens des anciens Pm- 
lofbphes qu'on admiroit (i). 

Les Arabes avoient beaucoup plus 
€ultivé la Philofophie , que les Chré- 
tiens : ils avoient commenté les ou- 
vrages d'Ariftote. Averroes fût regar- 
dé comme le plus habile de ces com- 
mentateurs •, il fut long-temps l'oracle 
des Ecoles d'Occident , & ion fuffra- 
ge balançoit Tautorité de i'Ecriture 
Sainte. 

Lorfque les Grecs fe forint réfugiés 
en Italie, & qu'ils eurent inipire le 
goût des belles Lettres , on fut rebu- 
té par la barbarie d'Averroes & des Au- 
teurs Arabes : on eut recours aux Phi- 
lofophes Grecs , & furtout aux ouvra- 
ges d'ALF.XANDRE d'Aphrodisée , qui 
ne fuppofoit , comme Averroes , qu'un 
feul entendement. Les Péripatéticiens 
ctoient donc partagés entre Averroes 

( I ) La Bulle de Léon X dans les Ordres facrés de 

contre les défcnfeurs de la ne pas étudier plus de cinq 

mortalité de l'ame hu- ans les Belles Lettres & la 

maine , ou contre le fen- Philofophie , fans étudier' 

timent qui ne reconnoit un peu de Théologie 6c 

2u*une tcule ame , or- de Droit Canon, 
oixne à ceux qui font 
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& Alexandre d'Aphrodifée 5 & le fen- 
timenc de l'ame univerfelle & de )à 
monalitc de Tame hiimàjuiè , fit des 
progrès fi formidables , que Léon X 
condamna ces erreurs dans le cinquiè- 
me Concile de Latran , & ordonna 
à tous les Philofophes de les combat- 
tfre de toutes leurs forces. 

Long-temps avant Leôn X, Mar- 
file-Ficin fe plaignoit que le monde 
entier ctoit devenu Péripatéticien , & 
ique les Pcripatéticiens > partagés entre 
Averroes & Alexandre a Aphrodifée, 
nioîent l'immortalité de Tame , ou 
ne fuppofoient dans le monde entier 
qu'un feul efprit , & s'accordoient à 
hier la Providence. 

Pompon ACE adopta tous les princi- 
pes d'Ariftôte fur la caufe & fur la 
nature du monde -, il fuppofa une 
matière fans mouvement , ôc un pre- 
mier moteur qui en a voit formé iLT- 
hivers, tel que nous le voïons. 

La matière eft une étendue , fans 
force & fans adivité ; il faut donc 
iadmettre un premier moteur, qui ait 
mis la matière en mouvement ^ for- 
mé tous les corps. Comme nous ne 
connoiflbns cette force que par fes ef- 
fets i nous ne pouvons favoir com- 

Liv 
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ment elle a formé le monde y qa'eft 
obfervanc Tordre & les loix quelle 
fuie dans la produâion des phéno' 
menés. 

Le Ciel nous offre- des corps im- 
menfes , qui fe meuvent avec des vi- 
teffes incroïables> & dans un cidre 
conftant. 

La matière qui forme notre terre 
eft par elle-même fans mouvement^ 
c'eft l'aâion du Soleil qui la féconde: 
dans les lieux , où cet aftre n'agit qae 
foiblement , tout eft languiflant ou 
inanimé. Si cet aftre ceflbit de porter 
fes influences fur la terre , tout ren- 
treroit dans un repos abfolu» 

Le premier moteur n'agit donc point 
immédiatement fur la terre y il n'y 
communique fon aâivité que par l'en- 
tremife des aftres : c'eft l'adtion des 
corps céleftes qui porte fur la tene 
le mouvement, la vie & la penfée: 
les phénomènes que nous y obfervons 
ont leurs caufes dans les influences 
combinées des aftres. 

Le monde n'eftdonc point la pro- 
duction d'une intelligence libre , tout 

eft l'ouvrage du mouvement & de 

a néceflîté:les defordres qu'on y ob- 

fcrve, les malheurs des hommes ne 



i 
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permettent pas de penfer qu une in- 

" telligence fage , bonne &c libre , aie 

, préudé â fa formation. Le Chriftia- 

' nifme , qui fuppofe que le monde eft 

l'objet de la Providence & des foins 

de PEtre fuprême , eft infiniment plus 

révoltant que le Stoïcifme : ce n'eft 

3pint par cnoi}^ > mais par la néceflicé 
e fa Nature , que l'Etre fuprème de» 
Stoïciens produit les maux qu'on voit 
dans le monde ; & le Chriftianifme 
au contraire > attribue la produâion 
d'un monde rempli de defordres > â 
un principe tout-puiffant &c libre. 

Il ne faut pas , avec quelques Pc- 
xipatéticiens , fuppofer dans le mon- 
de y une Providence dont l'adion ne 
s'étende point au-de(Ibus de la fphere 
de la Lune. Le hafard que l'on fup- 
pofe dans les phénomènes de la ter* 
re ^ & la liberté dont l'homme s'en- 
orgueillit, font des fidions de l'ima- 
gination : tien n'arrive fans caufe , & 
toute caufe produit néceflairement fon 
effet; elle n'eft caufe , que parcequ'el- 
le contient ce qui eft requis pour que 
Teffet foit produit -, & il répugne qu'u- 
ne chofe , qui renferme ce qui eft re- 
quis pour qu'un effet foit produit 9 
ne produife point cet effet. 

L y 




Ori voioirailézen ggrrcraly cpuïss 
phénomènes de: I& Nanics poicvuiexxc 
erre des fuiras (ia monvemenr; mm 
en ne ^oioit pas que les mdiirjrkMis 
des hanunes, leoc&gaiirsT lems 
Ucés , leurs dérerminarinn^ â 
liées aux mouvemens , qui prcxfBÎfaïc 
four ùxt la. terre. Pomponace ne cok 
donc pas que les impreifions des Jh 
'pz& extérieurs fur nous r fiftfênr ks 
principes de nos dérecmînanoas ; 3 
luppofa que les ailres agiâôîexK fis 
toure retendue de la terre , qœ kecs 
intluences imperceptibles modi&Keoc 
la volonté , qui, ne femant pasTaâioQ 
qui la pooDit vêts les objea oa qui 
Ten éloignait , croïoit être le prind- 
pe de ies déterminations (i). 

Le Chhftianiime anéanriilôic tous 
ce^ princioes par fes Prophéties 9 par 
le^ miracles , & par une infiniré de 
faits , qui fuppofoient que la tene 
étoit lobjet particulier de la bonté de 
l'Etre fuprcme , & que tout n'y ar- 
rivoit pas par les influences néceflî- 
tantf s des aftres. Les révélations , les 
Prophéties , les miracles étoient les 
effets d'une puiffance , qui fufpendoit 
i fon gré les loix du mouvement , ôc 

i 1 ) Pomponat. de faco fc libejo arbxmo« 
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qui prenoic un foin particulier des 
hommes. 

Pour répondre à cette difficulté » 
Pomponace regarda rétablilîement de 
la Religion Chrétienne comme un 

Îhcnomene, donc il falloit chercher 
i caufe dans les forces qui agiflToient 
fur la terre ; & il entreprit de Texpli- 
quer dans fes Livres des Enchante- 
mens. 

Il eft certain^difoic^il, que le vulgaire 
& les ignorans font naturellement por- 
tés à attribuer à Dieu , aux Anges & 
au démon, tous les effets extraordi- 
naires •, il ne faut donc pas juger fur 
leur parole , qu'un fait eft miracu- 
leux : d ailleurs , on préten"cl qu'il y a 
xles moïens naturels d'exciter des 
vents , des tempêtes , ou de les dé- 
tourner. On a donc pu regarder, com- 
œe miraculeux , des faits qui n'a- 
voient qu'une caufe naturelle, & qui 
n'étoient point contraires aux loix de 
-la Nature. 

Il eft même très poffible que ces 
faits ne foient point arrivés , car il 
eft certain que , lorfque nous penfons 
à quelque objet , l'efprit fe le repré- 
fente, & forme par conféquent une 
image de cet objet. L'image d'un ob- 

Lvj 
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jec ne diffère donc de la préfence de 
cet objet que du plus au moins» & 
un homme , dont Tiinaginatioti don- 
neroit aux objets , qu elle repréfente > 
un certain degré de vivacité, croiroic 
que tout ce qu'il imagine r eft réel. 
Une imagination forte efl: contagieo- 
fe ', elle peut imprimer fortement dans 
la tète des autres hommes , l'image 
dont elle eft frappée , & leur rendre 
préfent fon objet : alors , on croiroît 
voir des prodiges , des miracles > les 
élémens loumis à fa volonté; quoi- 
que rien de pareil n'eût exifté dans le 
monde. 

On prétend, il eft vrai, qu'il y a 
des miracles qui ne peuvent être ex- 
pliqués par Tilluflon de l'imagination, 
tels font la guérifon d'un aveugle , 
d'un fourd , d'un boiteux , la refur- 
reAion d'un mort. Mais, première- 
ment , ces guérifons miraculeufes ne 
font pas particulières à la Religion 
chrétienne ; Vefpafien a guéri des 
aveugles , & l'on a vu dans le Paga- 
nifme , des morts revenir des enfers. 
Les guérifons que Vefpafien opéroir» 
le retour des enfers , n'éroient certai- 
nement pas des effets de la Providen- 
ce divine 3 ils ne pouvoient être qua 
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les eflfèts de quelques qualités , ou de 
quelques vertus naturelles , attachées 
à ces perfonnes. Ainii , la réfurreâion 
d'un mort , la guérifon d'un aveugle 
ne font point des efifets furnatureïs» 
& qui ne puifTent s'expliquer dans le 
fyfteme péripatéticien. 

Secondement, ett-il bien confiant 
que les aveugles fûffent réellement 
aveugles , &c que les hommes relTuf* 
cités aient été réellement morts ? n'ont- 
ils pas pu en impofer? n'ont-ils pas 
pu eux-mêmes être des malades ima- 
ginaires , ou des hypocondriaques y 
qui fe font crus aveugles , ou même 
motts 3 & auxquels on a rendu la vue 
& la vie , en guériflant leur imagi- 
nation ? 

Que les miracles , au refte , foient 
ou réels 9 ou des erreurs de l'imagi- 
nation, il eft certain qu'ils ont une 
caufe , Se que cette caufe eft l'adion 
des corps céleftes. Les influences des 
aftres aoivent donc produire fur la 
terre des prodiges & des Religions : 
comme les difpofitions qui font pa- 
roître les miracles , font l'effet du 
" mouvement , elles ont leurs commen- 
cemens, leur point de perfe<Slion 8c 
4eurs décroiffemens : w^ l^s Bj&ii- 
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gions doivent avoir des comthence^ 
mens foibles , s'élever rapidement & 
|etter un grand éclat , s'affoiblir en- 
fuite y 8c s'éteindre enfin tout-à-fait, 
Tel eft le fort de toutes les Religions; 
car il eft impoffible qu'il fe faflè de 
grands changemens > par rapport à la 
Religion, fans de grands prodiges; 
& il eft impollîble que le Ciel étant 
dans un mouvement continuel , ces 
Religions foient éternelles. 

Pomponace croïoit donc que le fyf- 
tème a Ariftbte pouvoit tout expli- 
quer : cependant comme l'Eglife nous 
apprenoit que les miracles , fur lef- 
quels la Religion Chrétienne eft ap- 
puïée , avoient été produits immé- 
diatement par Dieu , Pomponace con- 
cluoit que le fyftême d'Ariftote étoit 
infuffifant , parcequ'il falloir s'en rap- 
porter à l'Eglife. Pomponace eut beau- 
coup de Difciples , qui adoptèrent fes 
fentimens. 

Cesalpin crut, comme Ariftote , 
que la matière étoit par elle-même > 
^ns force & fans mouvement : il en 
conclut que le mouvement avoit pour 

f)rincipe , un être qui n'étoit point de 
a matière , & qui , par confequent , 
itoic (impie & fans parties : la force 
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motrice & intelligente étoit donc un 
être fîmple , qui , lans fe divifer , ani- 
moic toute la Nature. Il n'y avoit 
dans le monde qu'une feule ame fini- 
pie & indivifible ; cette ame étoit ré- 
pandue dans toute la matière , à la- 
quelle elle étoit imie ; les différentes 
manières, dont elle s'unUïbit â la ma- 
tière, produifoient toutes les intelli* 
gences , tous les efprits , des Anges , 
■des démons, les âmes des hommes 
Se celles des bètes (i)« 

Vanini puifa dans la leâure de 
Pomponace , toutes fes erreurs , & 
crut pouvoir , à la faveur de la Re- 
ligion & du refpect pour les Anciens » 
répandre ces erreurs avec plus de fuc- 
ces & moins de danger que Pompo- 
nace. 

Il prétendit qu'on n'a voit jufqu'à 
lui rien dit qui fût à l'épreuve des 
difficultés des Athées ; il rejetta donc 
toutes les démonftrations reçues , & 
leur fubftitua des preuves frivoles & 
inintelligibles : la preuve tirée de la 
néceffité d'un être éternel & exiftant 
par lui-même, eft un paralogifme; 
mais il prétend trouver dans le nom- 
bre neuf y une démonftration de l'e* 

( I ) Quseft. Peripacctt 
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xiftence de Dieu. Il avance dans on 
endroit , comme viâorieufes , des rai- 
fons qu'il rejette bientôt après-, cbm- 
tne impertinentes , & force par cem 
méthode artificieufe , fon Leâeur i 
conclure qu'il ny a, ni Providence, 
ni Dieu , fans qu'on puiCfè lui impu- 
ter une conféquence , qu on ne peut 
cependant s*empècher de tirer. 

Comme Vanini raiibnnoit preique* 
toujours appuïé fur l'autorité des Aop 
ciens , ou fur celle de leurs Comm( 
tateurs , on ne vit dans Vanini qa adjl 
défenfeur de la Religion* L'ampht-* 
théâtre & fes dialogues fur U Natih 
re y eurent des approbations & des 
éloges : cependant il me femble que 
quiconque les lira avec la plus légè- 
re attention , y trouvera les principes 
fuivans. 

Dieu n'eft, ni la caufe de rezi£B 
tence des ècres , ni le principe du 
mouvement : la qualité de premier 
moteur & de Créateur ne peut con- 
venir à un être fimple & immuable* 

L'arrangement de l'univers n'eft 
point fon ouvrage ; fa bonté , fa poif- 
lance n'y enflent admis , ni difformi- 
tés phyHques , ni defordres moraux : 
des intelligences atuchées aux aftres 
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proâuifenc tous les mouvemens célef- 
ces ; des âmes unies inféparablemenc à 
certaines portions de matière > les fa- 
çonnent , forment les corps organi* 
lés & font croître tout ce qui végè- 
te & tout ce qui refpire. Ces aines 
font des efforts continuels , pour dé- 
velopper la matière , à laquelle elles 
^ font unies : ces efibrts fufpendus ou 
vaincus» libres , contraints ou détour- 
jiés 3 font la naiflànce & la mort 3 don- 
nt les différentes efpeces de plan- 
ou d'animaux, des corps réguliers 
es monftrcs. 

ttraâion , les formes fubftantîel- 

lel^B&c. combinées avec l'influence 

des^A|lligences céleftes , produifent 

cous^B. pnénomenes de la Nature > 

le phyiique, foit dans le 

[les Phénomènes , il y en a 
^ent que rarement, qui tien- 
la vérité , aux loix de la Na- 
lais par des liaifons fecretes 
perceptibles au vulgaire •, ce font 
liracles. Si quelque obfervateur 
Bile prévoit le retour de ces phé- 
nomènes & les annonce , il fera re- 
gardé comme l'auteur du miracle. 
Il ne feroit cependant pas impodl* 
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ble qu'un homme opérât des prodigei If 
& des guérifons miraculeufes. Les in- 
telligences céleftes , qui entretiennent 
toujours quelque Religion fur la ter- 
te 9 pour le bien des hommes , peu- 
vent réunir les vertus des plantes , des 
pierres & des animaux , & les faire 
paffer dans un homme , pour le fai- 
re regarder comme un Dieu, & pour 
faire recevoir fa dodrine. 

Ces mêmes intelligences ont pu ren* 
dre des oracles , par le moïen d'une 
portion de leur fubftance , qui fe fe- 
ra détachée d'elles & infinuée dans 
les ftatues , à-peu-près , comme l'air 
s'infinue dans les inftrumens. Si quel- 
qu'un rcfifte au nouveau légiflateuti 
les intelligences céleftes irritées, l'ef» 
aient par des apparitions j &c. 

Ces miracles , ces prodiges doivent 
cefler & reparoître continuellement, 
parceque les aftres qui les produifent j 
font & feront éternellement en mou- 
vement (i). 

Voilà des fentiments qu'il n'eft pas 
poflîble de méconnoître dans les ou- 
vrages dé Vanini , & dont l'applica- 
tion à la Religion Chrétienne , n'eft 

(z ) Vanini amphitheatrum divine Proyidencic Dit- 
logi de Naturx arcanis,- 
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pfts équivoque. L'affèrviflement aux 
Anciens , donc Vanini prétendoit fui- 
yre les principes , i'iniperfeâ:ion de 
la métaphyfique , ne permirent dô 
voir , m ces principes , ni leur ap- 
plication. 



PARAGRAPHE IL 

Des Fatalifies qui adoptèrent lesprin» 
cipesde Pythagore & ceux de Platon, 

Jr Laton , pendant ion iejour à Flo^ 
rence,infpira à Cofme deMedicisbeau^ 
coup de goû t pour la Philofophie Plato- 
nicienne , & ce Prince voulut qu elle y 
fut enfeignée. Pierre fon fils, & Laurent 
{on neveu , n'eurent pas moins d'ar- 
deur pour la Philofophie de Platon ; 
& elle s'enfeigna à Florence avec un 
éclat qui y attira un grand nombre 
d'Etrangers , Italiens , Allemands , &c. 
Sur la fin du quinzième fiecle , la' 
famille de Médicis éprouva des mal- 
heurs qui enlevèrent aux Platoniciens 
leurs protefteurs , & la gloire du Pla- 
tonifme s'éclipfa. Les principes de 
Gemifte & de Ficin ne fe coiiferve- 
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renc que panni quelques diicijJes qui 
les enfeignoient avec aScz peu de &o^ 
CCS , & le Péripatciîfme triompha en* 
core de toutes ces feâes. . 

Les erreurs qui furent enfeignées pat 
un grand nombre de Péripatéticieiis& 
ui fe répandirent au commencement 
u feizieme fiéclerendirent la Philofi> 
phie d'Ariftote fufpeâe , & Ton crut 
qu'elle écoit dangereufe. L'autorité du 
Péripatétifine fut moins terrible & le$ 
fentimens d'Ariftote devinrent odieux 
à beaucoup de Philofophes. 

La plupart de ces Philofophes 
ftvoienc adopte le Péripatécifme fans 
l*examiner , & leur efprit n'a voit point 
pris , par Thabitude du doute , affezde 
Force pour chercher la vérité. Sem- 
blables a des enfans qui veulent s'ef- 
faïer A marcher, & qui, après avoir 
fait quelques pas chancelans & mal 
alUircs , faifilTent le premier appui qui 
s'offre 5 les Philofophes dégoûtés du 
Pcripatétifme cherchèrent prompte- 
mcnt dans les Philofophes anciens un 
fyltcme auquel ils puffent s'attacher. 
Fatigués & prefque épuifés de cela 
morne qu ils avoient abandonné leurs 
anciennes opinions , ilfu£Sfoit, pour 
les gagner > de leur préfenter un fea^^ 



BU Fatalisme i6t 
rîment qui ne combattît point ouvert 
tement la Religion , & qui avec des 
explications Se des tournures pût fe 
concilier avec fes dogmes. 

On croïoit alors aflez généralement 

?ae Pythagore s'étoit inftruit chez les 
lébreux , 8c que fa Philofophie n'é- 
toit que la dodtrine des Sages de cette 
Nation. Les Platoniciens profitèrent 
de la haine des Philofopnes contre 
Ariftote » & du préjugé favorable à 
Pythagore , pour reUver la gloire du 
Platonifme , 8c pour fe concilier en 
même-temps ceux que le zèle de la 
Religion dctachoit du Péripatétifme » 
& ceux qui étoient attachés à Pytha- 
;ore : ils joignirent les principes de 
4aton à ceux de Pythagore. Telle fut 
la Philofophie que Marfile Ficin enfei- 
gna à Florence. Ce Philofophe fuivit 
les principes de l'Ecole d'Alexandrie; 
il enfèignoit que le monde étoit ani- 
mé» que les aftres portoient fur la 
terre des influences bonnes 8c mau- 
vaifes > &c que Ton pouvoir détermi- 
ner ces influences» par des efpeces 
d'enchantemens > ou d'appas > que l'on 
o£froit aux aftres. Il fuppofoit entre 
l'ame du monde & la matière , un« 
forte 4'e^pf îc , o|ui unidbit Patvie d^ 
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monde à la matière , & qui les mçt^ 
toit , pour ainfi dire , en commercej 
il croïoit que la famé dépendoit de 
cet efprit (i) , & que pour la coniec? 
ver , il falloir lui onrir des ikcri- 
£ces. 

Pic de la Mirandole & Reuchlis 
adoptèrent tous ces principes-, Fran- 
çois George de Venife leur donna plus 
de liaifbn & plus d'ordre , & en fit 
un fyftême de' Théologie Phyfique : 
voici la fuite d^^fes idées, 

La vertu produdrice qu'on trouve . ] 
dans toute la Nature , ne permet pas de 
douter de la fécondité de fon prrincipe. 

Nous ne pouvons mieux favoir, 
comment cet Etre fuprême a produit n 
le monde , que par les Sages & par 
ceux auxquels il l'a révélé 5 tels font 
les Chrétiens, les Hébreux & les Phi- 
lofbphes , qui nous ont tranfmis les 
jumieres qu'ils avoient puifées chez 
les Hébreux , comme Pythagore & 
Platon. 

Nous apprenons par ces témoigna- 

§es , que Dieu a produit tout dans 
e certaines proportions : il a d'abord 

( I ) Voies la préface file Ficin cité par Brulçer. 
fur Plotin. Voïez Schelor- hift* Phil. t. 4. 1. !• ç* ^t 
jUijs, Apçlogiç pour M»!- 
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^ produit le verbe , ou fon Fils , la fé- 
^ condicé du père & du fils a produit le 
3 Saint-Eiprit qui unit le Père & le Fils, 
^ & qui forme par cette upion la divi- 
* nitc en trois perfonnes. 
' . La fécondité de l'Etre fuprême n'eft 
.. pas épuifée par la production du Fils 
. & du Saint-Efprit , qui font eux-mê^ 
' ine féconds , & qui produifent par- 
! conféquent d'autres êtres ; ces êtres 
^ font donc le réfultat de Taétion des 
f trois perfonnes de la Trinité : puifque 
les trois perfonnes concourent à la 
.produâion de ces êtres, ils font donc 
diftingués des trois peAnnes , Se par^ 
conféquent le monde eit une produc-r 
lipn extérieure. Dieu a donc produit 
k monde hors de lui , & cette pro- 
duâion s'appelle création. Le monde 
çft donc proQuit par les trois perfon- 
nes , comme le Fils eft produit par le 
Père. Tous les êtres font des éma- 
nations qui fgrtent du fond même do 
la divinité* 

Tous les Sages s'accordent à fuppo- 
fpr d^ns l'immendcé des tems , un 
point , où la produdion du mondç 
a commencé , & la révélation nous 
apprend qu'il a été produit dans V^Çr 
pacç 4e ux jours. 
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Rien n'eft fans une raifon qui h 
falTe exifter de la manière précife dont 
il exifte* Il y a donc une raifon pow 
laquelle le monde a été créé dans & 
jours plutôt que dans huit , ou dans 
dix. Dieu agit donc félon des propor- 
tions qui ne font point arbitraires} 
& ces proportions ne font que les rap- 
ports des nombres. Tous les être; 
étoient donc fortis du fein de la di- 
vinité félon certains rappons, oufe« 
Ion certains nombres. Comme tons 
les êtres recevoient de Dieu toute leur 
aftivité , l'aâion des différentes par-» 
ties du .mondyi^ les unes fur les au- 
tres , fuivoient auffi certaines propor- 
tions , & c'étoit des rapports de ces 
émanations avec la divinité > & entrç 
elles que naidbit l'harmonie du monde» 

Pour connoître les loix de la natu- 
re , il falloit donc découvrir les nom-f- 
bres ou les proportions félon lefqueU 
les la Divinité produifoit les êtres. 

Les Anges font la plus noble pro- 
duction dç la Trinité , & il y a neuf 
claflfes d'Anges ; la trinité ^ donc agi 
félon un quarré. 

Chaque clafle d* Anges renferme 
trois ordres d'Anges , aiùfi la féconde 
produ^ion ou énianation eft Teffe^ 



Jfvipe puiflançe qui agit félon la proL^^ 
.poniptl du cube. 

L'homme fuit immédiatement l^ 
dernière émanatioji des Anges : les Ân-s 
«es font donc les dégrés qui féparenc 
('homme de la divinité ; c'eft par le 
jTloïen de ces Anges que Dieu fe 
çonimunique aux hommes , &: que 
les hommes peuvent s'élever jufqu'à 
la Divinité , s'unir à elle , s'y con- 
fondre , & n'en être plus diftingués,, 
Lorfque l'homme a purifié fon ame a^ 
les Anges qui le gardoient le confient 
aujc Archanges ', les Archanges comr 
lomiiquent à l'ame un nouveau degré 
de perfeâion, & l'élevent jufqu'aux 
Principautés, qui lui impriment une 
terreur falutaire ; Se ainfi de fuite 
jufqu aux Séraphins qui l'embrafent de 
. r^unour le plus pur & le plus vif. L'a- 
■ mç > parvenue à cet état , s'unit &c fe 
CQpfbnd avec la 'Divinité (i). 

Tels font en général les principe^ 
de la Philofophie cabaliftique , c'eft-r 
s|^4^re de l'union des. principes de Py*^ 
thagore & de Platon avec la Religion 
Chrétienne. Les détails ou Tapplica^ 
tîpn de ces principes font trop arbi-* 

(i) Frandfcus Gcorgius Venctus de Harmonii 



vu que Reuchlin avoir porté cett 
lofophie , que Paracelie avoir e 
rendue fameufe, 

JuLius Sperberus adopta une 
de ces principesjôc expliqua Torig 
monde par le fyftême des émana 

Nous connoifïbns , difoir-il , 
révélation, que Dieu a produit foi 
&c qu il lui a communiqué to 
divinité : ce Fils eft le modèle du 
de , parcequ il contient les id< 
les images de tous les êtres. 

Pour produire le monde tel 
eft , il falloir que Dieu produifl 
matière primitive ou première 
te matière eft le '"calios cet cci 
nébreux qui n aïant par lui-mcm 
cune forme , n'étoit rien de feni 

mni.<; nnnrr:?nr ernir rnfrpnn Kl a Af 
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&lm donner différentes formes. Le 
Saint-Efprit produifit ces formes oix 
ces images vivantes , les unit à la 
ih^tiere , & fie paroîrre le monde. 
Cette union des formes à la matière eft 
1 ouvrage de la force motrice , & cet- 
te force motrice eft un feu qui unit 
fucceflîvement à la matière les for- 
mes qui font les différens êtres : cet- 
te force eft répandue dans toute la 
matière , elle lanime: cette force mo- 
trice eft un feu , une lumière , & ce 
feu ou cette lumière eft Tame univer- 
felle. On ^peut donc confidérer cette 
ame comme un grand fleuve qui fe 
répand dans toute la matière , & d'où 
naiflent des âmes raifonnables , des 
âmes fenfitives > des aines végétatives , 
& des âmes minérales ; car puifque 
les hommes , les animaux , les plan- 
tes & les minéraux ont de Tadivité , 
& que Tame univerfelle eft le feul 
principe du mouvement dans la na- 
ture , il faut bien que tous ces êtres 
contiennent des parties de l'ame uni- 
verfelle, & quelle foit raifonnable 
dans l'homme , fenfible dans les ani- 
maux , qu elle végète dans les plan* 
tés , qu elle foit une fimple force mg* 
.(riçç d^ns les niinéra^x. 

Mij 
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Mais comiinenc cettç atne univef* 
felle , fi fimple dans fon eflènce , ac* 

3uerc - elle des qualités fi difFcrentes 
ans rhomme , dans la plante » dans 
l'animal , &c. ? 

Cette ame s'unit dans tous ces êtres 
avec difFçrens principes , & cette unioa 
produit toutes ces diflférences : ainfi 
dans l'homme l'ame univerfelle eft un 
feu pur , & elle eft une ame ra,iibnna- 
hle : dans les animaux , le feu eft uni 
avec l'air , & forme une ame fenfiti- 
ve : daps les plantes le feu eft uni 
avec l'air & l'eau , & forme une ame 
végétative : dans les minéraux le feu 
eft uni avec l'air , l'eau & la terre , & 
l'ame n'eft là que minérale , c'eft-à- 
4ire , une fimple force motrice, Sper-i* 
berus trouve dans la combinaifbn des 
élémens les myfteres de Pythagorej 
qu'il applique à la formation du mon- 
de. Le Leàeur me faura gré de lui 
épargner ces détails ( i )• 

BoHHM admit auflî Iç fyftême des 
émanations : il rcgardoit Dieu comme 
reflfence des offences , & il ne croïoit 
pas que Dieu , en formant le monde s 
eut d'autre matière que lui même. 

pieu eft un efprit -, un efprit e(| 

Ci) Julius Sperherus Dei & nacurs cognjt* 
(rkgoge m Ycrain ciiunius donem. 
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tiâif , & il ne peut par fon adlon que 
fe modifier , fe dilater , fe refferrer , 
fe mouvoir & fe reproduire pour ainiî 
dire lui-même : comme nous ne con- 
noi^ns ni ne pouvons connoître les 

^mouvemens & les aâiions de cet ef- 
prit , Dieu eft incompréhenfible. 

Ce n'eft donc que par les lumières 
du Se Efprit , que l'homme peut con- 

- noître le principe des êtres. Tordre 
dans lequel il les a produits & les loix 
félon lefquelles il les gouverne. La 
taifon eft trop foible & nos fens trop 
iujers à Terreur , pour efpérer d'arriver 

er leur moyen à la connoiflimce de 
nature ; mais lorfqu'line ame eft 
éclairée par le S. Efprit , elle#voit in-' 
tuitivement Teflence divine & le prin- 
cipe de tous les êtres , elle fait com- 
ment il a produit le monde , comment 
. il le gouverne & il le confcrve ( i ). 
Bonem fe vantoit de s*être clevé à 
cette fablime contemplation de l'Etre 
fuprême , & d'y voir clairement la na- 
ture & Torieine de tous les êtres. Il 
eft permis de fuivre Tefprit humain 
jafqu a ces conféquences ; mais lorf- 
qu'il y eft arrivé , fes idées ne font pas 

(l)BohemAiïrora Pfy- dpiis. Voïez Briiker , 
fologtca de tiibus pria* hifl. Pkil. c. 4. 1. 5. c. 5. 

Miij 
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plusJiées que les rêves , & j'abandoD^ 
nerai ici la Philofophie cabaliftique. 
Je crois cependant que ceux , qui ^- 
ment à obferver les égaremens deTet 
prit humain , ne dcfapprouveront pas 

3ue je remarque ici que Bohem » 
ont on vient d'expofer le fyftcme, 
étoit un Cordonnier de Goriirz dans 
la Luface , homme fans Lettres & fans 
étude , mais qui avoit vraifemblable- 
ment une imagination forte 5 car il 
étoit ordinairement l'arbitre des que- 
relles de {^s pareils ; 8c d'ailleurs fes 
Ouvrages portent par-tout l'empreinte 
d'une imagination vive & impétueufe. 
Il s'éleva , fur la fin du feizieme fié- 
cle j des j^vifions parmi les Proteftans 9 
Bohem eut recours à la prière pour fa- 
voir le parti qu'il avoit à prendre , & 
demanda à Dieu de Téclairer. Après 
une prière fervente , Bohem fe crut 
ravi en extafe & voir Dieu intuitive- 
ment. On n'a jamais pour une feule 
extafe ; Bohem fe rendit célèbre par 
fes raviflemens. 

Un Dodeur en Médecine » nommé 
Walter, qui avoit voyagé pendant fix 
ans dans la Syrie , l'Egypte , l'Arabie 
& la Perfe , où il prétendoit avoir ap- 
pris la Philofophie cabaliftique , aïant. 
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jBTitendu parler de Bohem , devint foti 
Difciple. Bientôt pluiieurs autres Mér 
decins fe Joignirent à. Bohem , & cet 
illuminé apprit d'eux les principes du 
tyRème des émanations & de la caba- 
le , auxquels il joignit fes propres 
idées ( I )• 

On favoit que Bohem étoit un hom- 
me fans étude , & cependant {es Ou* 
yxages fuppofoient ôc renfermoient d^s 
connoilQfances que peu d'hommes ac- 
quéroient , & qu'ils n'acquéroient que 
par une longue étude. Beaucoup de 
perfonnes ne doutèrent donc point que 
fiohgm ne fût en effet infpiré ,' & il fe 
fit un grand parti dans la Siléfie : on 
vit des Familles entières s'expatrier 
plutôt que de renoncer à fa doâri' 
ne Z' 1 ). 

Le Fanatlfme eft contagieux : par- 
mi ceux qui adoptèrent les principes 
de Bohem , un Médecin Anglois crut 
ctre lui - même infpiré & avoir -ap- 
pris par révélation > que le fyftême de 

< 1 ) Broker , Hift. de fc retirer en Hollande 

la Pbil. tom. 4. 1 . 3 . c. 3 . avec fa famille : beaucou^v 

' (I) Zimmeran, qui étoit d'autres abandonnèrent 

paÀeur , fut chaile de fa rMlemagne de paHerenc 

place pour fon attache- en Fenfylvanie. Brukcr , 

ment aux principes de Hifl. de la Phil. tom 4. K 

Bohem ^ il tut obligé de 5 . c. ^ . 

Miv 
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feohem lui avoic été infpiré diviàé* ^p 

ment ( I }» 
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PARAGRAPHE IIL 

JDes Fatalifies qui adoptèrent Us p/isÇ 
tifes de Ztnono 
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Oùs les fyftcmes des Anciens fiip- 
pofoieht des principes > ou conduifoient 
a des conféqiiences contraires aiix dog^ 
mes de la Religion Chrétienne •, les 
Philofophes bien convaincus jugèrent 
que les Juifs & les Chrétiens connoit 
loient feuls la vraie origine dû mon-* 
de; qu'on né devoit par conféqùènt ad* 
mettre les ryftèmes que comme deJ 
explications de Thiftoire de la Genefe^ 
qui devoit être la Boufïble du Philo* 
lophe qui vouloit connoître la hature* 
Ces Philofophes choifireht donc dani 
les difFérenis fyftêmes les princifjes qui 
paroiflbieht les plus propres à expli- 
quer heureufement ce que Moïfenous 
apprend de l'origine du monde. 

Mais il y eut des Philofophes qui , 
(au lieu d'expliquer Thiftoire de la Ge* 
nefe par des principes philofophiques > 
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fie ruppoferenc dans cette Hiftoire que 
les faits qui s'accordoient avec les 
"principes qu'ils a voient adoptés. 

Ce fut ainfi que Flud allia les prin* 
crpes (ie.Zenon avec THiftoire de Moi- 
fe , & fuppofa deux principes de tou» 
tes chofes , coéternels & néceflaires , 
le cahos & l'eiprit. Voici le fond de 
fon fyftcme. 

Il ne faut pas imaginer que rien aie 
commencé d'être , parceque rien ne 
peut fortir du néant , fi Ion prend ce 
mot dans un fens abfolu. Le commen- 
cement d*exlftence n'eft qu'une nou- 
velle relation de ce qui étoit -, l'Ecri- 
ture ne nous donne point une autre 
idée de la création. L'Auteur de la 
SagefTe dit que Dieu créa le ciel & la 
terre d'une matière ténébreufe & in- 
forme : cette matière étoit fans aftion 
& abfolument invifible , elle étoic 
donc comme fi elle n eût pas été : 
l'efprit de Dieu , répandu fur la furface 
de cette maffe informe , s'infinua dans 
fes parties*, la lumière fe fit, la ma- 
tière devint vifible & fortit du néant. 

L'efprit de Dieu qui dillîpa le ca- 
hos , étoit donc une lumière ou un ef- 
ptit igné. Cet efprit ne fe mêla point 
4tvec la matière au hafard Se par une 

Mv 
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impccuofitc aveugle. Après avoir diffi- 
pc le cahos , il le concentra , le Sei'» 
gneur plaça fon tronc dans le Soleil ;SC 
dc-là comme d'un centre, fe répandit . 
dans la matière , en agita les parties > 
les divifa , leur fit prendre mille for- 
ines différentes , & fit fortir du fein • 
d'une maffe informe & brute des êtres 
particuliers , façonnés & organifés en 
une infinité de manières différentes. 

Cet efprit igné , pénétrant 8c adif , 
s'infinua dans ces nouveaux êtres , s'y 
répandit & s'y fixa avec des différen- 
ces proportionnées à la nature des or- 
ganes & à leur éloignement du centre : 
le monde offrit alors un fpeftacle nou- 
veau ; on vit des êtres vivans , animés 
& penfans , avec toutes les variétés 
poflîbles. 

Tous les êtres qui nous paroiflènt 
penfer & agir , ne font donc que des 
émanations de la Divinité , unies à la 
matière ; & la Divinité n'eft elle-mê- 
me qu'un efprit univerfel qui fe ré- 
pand par-tout , & qui porte , dans le 
fein de la matière , le mouvement, la 
vie , le fentiment & la penfée. 

Ce n'eft point ici , ielon Flud , une 
opinion ou une fimple hypothefe , ce 
font des idées puifces dans l'Ecriturç 
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lYième , qui nous apprend qu'il n'y a 
point dans la nature d'autre principe 
aâif que Dieu ; que c eft en lui & par 
lui que tout agit^ fe meut & refpire y 
que c'eft cet efprit qui a tout formé , 
Se que s'il ceflbit de s'unir à la matiè- 
re , elle rentreroit dans le ncant ; qug 
s'il retiroit fon efprit à lui, toute chair 
feroit réduite en cendre. C'eft en fe 
retirant que cet efprit met la défola- 
tioii & la mort par-tout -, c'eft en fe 
dilatant qu'il répand la vie : ainfi fî 
cet efprit fe retire , l'homme meurt ; 
fi ce même efprit rentre dans la por- 
, tien de matière qu'il avoir quittée , il 
rellufcite. 

Flud porte ces principes dans tous 
les phénomènes de la nature , & pré- 
tend ne trouver par- tout que la matière 
brute , & une matière ignée qui eft 
l'efprit univerfel de la nature : Flud 
joignit à ces principes tous ceux de tïi 
Cabale ( 1 )• 

( I ) Flud. de caufa me- Philofophia Mofaica: feC' 

ttprorum efficience : fec- cion 1. 1. 3. c. i , ^. 1. ^* 

tiôn I. p. 4. 1. 4. raembr. c. 3 , 4 , 11. fedtion i* I. 

I« c. 4f , 6 , 7, II. De x.c. &^35« 
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PARAGRAPHE IV. 

Des Fatalifies qui fuivirent les prim 
cipes d Anaximandre% 



L 



E Péripatécifme neut point d^ 
plus dangereux ennemi que Jordanùi 
Brunus. Ce fut une elpecie de Che- 
valier errant qui vint en France , pàfla 
en Allemagne èc en Angleterre , pouf 
foalevet les Philofophes contre AriiC» 
tote 2 il adopta fe fond du fyftcmd 
d'Anaximandre. 

Il y a , félon Brunus , un Etre infi* 
ni 5 ic cet Etre a une puifTance infinie» 
parceque la puiflance eft égale à lac* 
rion, L'acftion de TEtre infini ou de 
Dieu eft égale à fa puiflance , parce- 
qu'on rie peut concevoir que Dieu 
veuille quelque chofe & qu'elle n'ar- 
rive pas , ou qu'il puille quelque chofe 
u'il ne veuille pas. Dieu eft un Etre 
îfhple en qui on ne peut diftinguer la 
puiflance , de la volonté : d'ailleurs il ' 
vaut mieux exiftet que de ne pas exif- 
ter ; & quand on pourroit diftinguet 
la puiflance de Dieu de fa volonté , 
on ne pourcpit douter que fa puiHaa- 
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'tù ne produisît tout ce qui peut exil-* 
ter , puifiju il le veut , &c que fa vo-- 
lônté a toujours fon effet. Si fa volonté 
ft'avoit pas. fon effet , elle feroit com- 
battue par une volonté contraire , qu'on 
he peut fuppofer eh Dieu. Il faut donc 
teconnoître en Dieu une puiflTance SC 
tine opération infinies : Dieu produit 
donc tout ce qui efl poffible. 

Tous les mouvemens qui frappent 
tkos fens , la réfîflance que nous éprou- 
vons dans la matière , lont donc 1 efïeC 
de TaClion iriimédiate de Dieu : les 
plus petites parties de la matière ré- 
fiftent lorfqu on veut les féparer -, elles 
font donc unies par une force : & 
tomme il n'y à point dans la nature 
dautre puilfànce a6tive que celle de 
ï>ieu , cet Etre efl une rorce infinie 
^ui réunit toutes les parties de la ma- 
tière , un refïbrt immenfe qui eft fans 
tefle en, effort & en adtion. 

Les parties de la matière ne feroienc 
donc point unies fans cette force ', ces 
parties font donc fîmples & indivifi- 
bles , puifque (î elles etoient effentiel- 
lement compofées , elles contiens 
droient au moins deux parties unies 
efTentieHement . & alors elles auroient 
wne force de cohéfîon différente de la 
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puiflance ou de la force infinie dç 
Dieu. 

Si les parties de la matière font 
(impies , elles ne peuvent fe toucher 
immédiatement fans fe confondre : la 
force qui les affemble , les unit donc 
fans les rendre coniigUes ; c'eft unç 
efpece de lien ou de ciment qui en 
forme un tout qui les enchaîne & les 
tient pourtant fcparées. Ces élémens > 
quoique fimples, peuvent donc for- 
mer une étendue qui s*augmente a 
l'infini -, & Tétendue la plus grande 
peut décroître , être réduite à une feule 
partie & s'anéantir abfolument. Mais 
cette divifion de la matière eft impôt 
fîble , puifqu'alors il y auroit des ccres 
fur lefquels la force infinie de Dieu 
n'agiroit point , & que d'ailleurs il 
faudroit fuppofer du vuide entre ces 
deux parties , ce qui fuppoferoit éga- 
lement des bornes dans la puiffance de 
Dieu. 

Il n'y a donc point de vuide dans la 
nature , & le monde renferme une in- 
finité d'êtres fimples , qui par leur 
union forment des maifes qui flottent 
dans la puiCTance infinie de Dieu , com- 
me le canot le plus foible dans l'im- 
menfité des mers. 
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i^L force de Dieu doit être infinie 
ékns fes variétés comme dans fon 
étendue : ainfi avec une infinité d ctres 
iîniples ou de monades , elle doit for- 
mer une infinité de mondes , Se dans 
chacun de ces mondes , des êtres va- 
riés à rinfini. 

Cette force , immenfe qui agite les 
ctres fimples , eft fans parties ; elle eft 
donc une fubftance fimple : mais il lui 
eft eflentiel d'agir fur les êtres fimples 5 
elle a donc avec ces jètres une union 
cCTentielle , & le monde doit être re- , 
gardé comme un feul être. 

Pîiifque tous les êtres font formés 
par l'union de cette ame univerfelle 9 
ou de cette monade infinie , aucun 
être ne périt , tout eft immortel. 
L'homme eft ce qu'il eft par la fubf- 
tance indivifible de cette ame , autour 
de laquelle , comme autour d'une ef- 
pece de centre , les atomes fe raflem- 
blent , & d'où ils fe difperfent -, de-là 
vient que dans la naiflance & dans l'a- 
dolefcence , l'efprit vivifiant fe répand 
& s'étend dans le volume qui nous 
çompofe , & fe répand du cœur , vers 
lequel il fe retire auffi dans la vieil- 
lefle > fortant par la même voie par 
la<][ueUe il eft entré : le cœur eft U, 
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première & la dernière partie vi* 
vante. 

La naidànce n'eft donc que l'exten- 
fian deTame univerfelie,quieft renfer- 
mée dans un centre , d'où elle fe cpm- 
munique aux parties qui répondent 
à ce centre : la vie eft la confiftence de 
cette efpece de fphere , & la mort la 
contradion de lame au centre. Nous 
avons donc une preuve inconteftable 
de notre immortalité j la fubftance qui 
difpofe , raffèmble , arrange , vivifie, 
meut & mêle enfemble les atomes , 
& qui , comme un habile Architedte, 
préfide d ce grand ouvrage , ne doit 
pas être d'une nature inférieure à celle 
des parties qu'elle raflemble , difpofe 
& meut , puifque toutes ces parties ne 
font que fervir à l'ame univerfelle , & 
qu'elles font cependant éternelles & 
immortelles. 

Pour réfuter ces principes , il fau- 
droit faire voir qu'il peut exifter une 
puiflance ou une raiion par laquelle 
une effence infinie peut agir d'une ma- 
nière finie -, qu'une puifïànce aftive 
infinie eft compatible avec la poffibi- 
lité de l'exiftence d'un Erre infini 5 
que la volonté de Dieu n'eft pas auflGi 
^étendue que fa puiffance -, que la né- 
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télCtc n'eft pas en Dieu la même cho* 
fc que la liberté j qu'il peut vouloir 
autre choO que ce qu'il veut aftuel* 
lement ; qu'il peut être différent de 
ce qu*il eft réellement ; qu'il peut 
vouloir ce qu'il ne veut point , d'où 
jil s'enfuivroit qu'il peut être ce qu'il 
tfeft point. 

La vérité' de la Religion Chrétien- 
he ànéantiilbit tous les fyftêmes des 
Fataliftes , & nous avons vu que tous 
fe font efforcés d'expliquer la naif- 
{ance & le progrès de la Religion dans 
leurs principes mêmes. Brunus crut 
iqu'il valoir mieux la rendre ridicule 
-qUe là combattre. Ses ouvrages font 
remplis de railleries contre les dog* 
nies de la Religion & contre fes dé- 
feiifeurs. 

Les faits fur lefquels on fonde la 
vérité de la Religion Chrétienne font 
ou des preftiges ou des illufions de 
l'imagination. Moïfe , qui avoit fait 
beaucoup plus de progrès dans l'étu* 
de de la magie que les Égyptiens, per* 
iuadâ aifément qu'il faifoit des mi- 
racles. Pour les révélations , les pro- 
phéties , les extafcs , Brunus croïoit 
qu'elles étolent TefFet d'une longue 8c 
|)rofoi>de méditation , ou d'un cer-^ 
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du vuide , c'eft pour conferver réqm» 
libre , donc une longue inrerrupdoû 
tnertroir tout en defordre dans le mon* 
de. Tous les phénomènes extraordi- 
naires n'écoienc , dans ces principes , 
que des efforts pour conferver dans le 
monde cette efpece de concert qu'on 
y admire. C'eft ainfî que nous re- 
muons le bras , pour parer un coup qoi 
nous menace. 

Les phénomènes femblent doncfup» 
pôfct dans le monde une ame qui en 
dirige les mouvemens , à peu près » 
comme Tartie humaine gouverne le 
corps auquel elle eft unie ; & le mon- 
de entier eft un animal immenfe. 

L'imagination ne fe prête point à 
cette hypothefe ; mais cette répugnan- 
ce ne doit point la rendre lulpeâe» 
L'infev5te qui roule dans nos veines > 
Connoît-il les reflorts qui le tranfpor- 
tent , ou la machine dans laquelle il 
circule ? Peut-il s'en former l'image ! 

Cette ame , cet efprit vital qui ani- 
me le monde , eft l'air , félon Rodë<- 
Ric 5 c'eft de lui que fortent tous les 
cfprits , avec des différences , qui ré- 
pondent aux différentes qualités de cet 
air : s'il eft groflîer , il produit des ef- 
prics médians 3 des démous ; plus fub* 
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rtl) il donne des génies bienfaifans^ 
des Anges , des perfonnages illiiftres. 
Cette ame , ou cec air eft le feul Dieu 
^ae fuppofe le fyftême de Roderic (i)^ 

PARAGRAPHE VI. 

De l'union des principes d'Epicure ^ 
avec le Jyfiême de Vame univerfelle^ 

iXlLL eut fur la Nature & fur l'o- 
rigine du monde un fenciment, qui» 
félon lui , n'étoit , ni ancien , ni nou- 
veau. Il uniflbit les principes de Dé- 
mocrite & d'Epicure au fyftême de la- 
me unîverfelle. 

Nous voïons , dans la Nature , de 
grands corps , places à des diftances 
différentes , & mus avec des vîtefles 
inégales. Ces corps n'ont pu former des 
touts féparés , ou du moins diffcrens, 
oue par le raprochement des parties qui 
les compofent. Le rapprochement ou 
Punion des parties de ces grands corps 
ne peut être l'effet de la force qui les 

(i) Roder'ç. de Meteoris po^cion e(l un faux Fuianc: 

fflicrocofcomi. Ileftvrai rien vians le fyltême de 

que ce Médecin avitrtic Roderic ne fuppo'e la 

qu'il ruppofe la création , cr'acion , & Ton ame uni« 

^ que l'ame univerfclle vcrfcllc efl inutile fî elk» 

jft çk6^ç. Mais cçite fup- n'eft pas Tccre nécefTii^irc.^ 
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tranfporte , puifque cette force ne tend* 
par la nature qu à tranfporter chacun 
de ces corps , félon une feule & mê- 
me direftion , & qu'il falloir des dé- 
terminations différentes & même con* 
traires pour former ces corps. Il faut 
donc fuppofer , dans les principes ou 
dans les élcmens de ces grandes maf- 
fes , une force différente de celle qui 
tranfporte les malTes mêmes. 

Les produâions de la terre ne nous 
permettent pas de méconnoître cette 
double force dans la Nature : nous y 
voïons dans tous les tems former des 
minéraux , des plantes , des animaux, 
variés chacun à l'infini. Leur produc- 
tion eft l'effet d'une multitude infime 
de mouvemens particuliers , diffcrens 
les uns des autres à l'infini , & eflen- 

tiellement differens du mouvement, 

• 

qui tranfporte les corps céleftes & la 
terre même. Ainfi les parties de ma- 
tière qui compofcnt la terre , ont non 
feulement une force qui les a réunis» 
mais leurs forces ont encore entr'el- 
les plus ou moins de rapports : c'eft des 
rapports differens de ces élémens , que 
léfultent les différentes efpeces de 
corps que nous voïons fur la terre. 
X-a force motrice qui tranfporte Içy 
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corps céleftes , ne produit donc , ni 
les minéraux , ni les plantes , ni les 
animaux : les élcniens des corps ont 
donc une exiftence Ôc une force mo- 
trice, indépendance de la force qui 
tranfporce les planettes : cette force 
leur eft effentielle, elle eft inaltéra- 
ble > puifque des débris de tons les 
corps nous voïons renaître de nou- 
veaux corps : il faut donc fiippofer dans 
les élémens , qui compofent le globe * 
terreftre > une force motrice , intrin- 
feque & elfentielle , qui les unit & 
qui en forme tous les corps. 

La force qui unit les élemens des 
corps , & qui les combine de la ma- 
nière nécelîaire pour en former des 
plantes & des animaux , ne tend ef- 
lentiellemcnt qu A unir ces élémens : 
elle ne peut tranfporter ces corps ; 
cependant les atiunaux fe meuvent 5 
& l'organifation n'eft > ni détruite , ni 
changée par leurs mouvemens. Il y a 
donc dans ces animaux une force mo- 
trice , différente de celle des élémens , 
qui agit dans ces corps , & qui les 
tranfporte, lorfque ces élémens ont 
acquis une certaine difpofition. 

Il eft certain que la force , qui tranf- 
pone les planettes , eft répandue dans 
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toute rimmenficc de l'efpAce oçcuipi! 
par les corps céleftes , & que fi dans 
chacun des points de cet eîpace il fe 
formoit une planetce, elle la tranG^ 
porteroit. Cette force eft donc répand 
due dans toute la Nature ; elle n'at- 
tend donc , pour agic , qu'une certain 
ne difpofition dans les élcmens des 
corps -, & fon nâiion doit ctre propor- 
tionnée à cette difpofiticiii , & varier 
comme cUç. 

L'ame des animaux eft donc une 
portion de la force motrice qui tranf- 
porte tous les corps céleftes , & qui 
trouvant fur la terre une difpofîtion 
propre à la fixer , agit particulièrement 
îiir ces corps , y réîîde , les anime , & 
plus ou moins rçflerrçej^les nieuteq 
mille manières différentes : à-peu-près 
comme il arrivç à cçs petites figures 
d'émail , qui font remplies d'air & 
qu'on plonge dans l'eau , les différen- 
tes manières dont on preflTe l'eau > 
compriment l'air renfermé dans ces 
petites figures , &c les font monter , 
flefcendre & pirouetter. 

L'efprit humain n'eft donc qu'une 
portion de l'ame univerfelle ou de la 
divinité. C ette ame eft capable de con- 
coure ^j ôçellenç coiinoîtque pardeç 

images \ 
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knages : ces images font compofées \ 
elles ont donc eues-mêmes leurs ëié« 
mens , qui onc auflî une force eûTen^ 
ttelle» qui les arrange 6c qui forme 
Les idées. 

Ainfi Hili fuppofbir une ame uni- 
verfelle , des atomes doués d'une for-> 
ce motrice » eflentielie , & des ima« 
ges fpiricuelles. Il croïoit que ces êtres 
pouvoient produire roue ce que nous 
roïons dans le monde. L'ame univer^ 
Telle 9 les atomes & les idées étoienc 
étemels » néceflaires & incréés. 

L'idée de la fubftance & de Tètre 
ne renferipe point , félon ce Philo(<> 
phe , de rapport à une caufe : la dif- 
ficulté de concevoir un être indépen- 
dant de Dieu & coéternel à lui, a 
fait imaginer la création. L'exiftence 
étemelle des atomes , de lame uni- 
^erfelle & des idées, peut donner tou- 
te ta fuite des êtres que nous voïons ; 
car les produâions de la Nature com- 
mencent par des infenfibles & par des 
infiniment petits , & s'élèvent par gra- 
dations & par nuances, jufquà des 
productions fenfibles & toujours bol^- 
nées , quoiqu'infiniment grandes , 
comparées à la première aâion. Ainfi 
dans une durée infinie ^ toutes les com» 
Tom^I. N 
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binaifons pofllibles doivent exiftec , & 
peut erre reparoirre plafieurs fois. 

Les hommes & les aninlaux ont la 
snème origine , cous font (brtis da fein 
de la terre : fi nous ne les voïons pins 
naître que par la voie de génération, 
c'eft que le premier genre de produc* 
tion demande des préparations trop 
lentes» & des révolutions trop lon- 
gues , pour être apperçues ; ou peut- 
être même les animaux font-ils les foi- 
tes d*unetévolution générale 9 qui les 
a fait paroitre, en détruifant tout ce 
qui étoit : peut - être les mouvemens 

aui les ont produits » ne reviendront- 
s jamais ? 
Il n'eft point néceffaire de fuppofer 
dans Tame univerfelle , ni connoiflàn- 
ce ) ni defTein : les Sybilles n^ont-elles 
pas fait des poèmes , fans aucune con- 
noifTance de l'arc , & pouflées feule- 
ment par un enihoufiafme aveugle. La 
■libené que l'on fuppofè ordinairement 
dans rêtre fuprème , eft contraire aux 
perfeAions qu'on lui attribue. 

Le même principe , qui arrangé la 
matière , arrange les différentes idées 
•qui exiftent > & fuit dans leurs com- 
bînaifons les mêmes loix qu'il obfer* 
?e dans l'arran^çment des parties dç 
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la matière , 8c donne cous les états cU 
l'efprit humain , fa groiEerecé > £qs hu 
farreries , fes erreurs , la lenteur de 
Ùl marche vers la vérité , fes progrès^ 
Ùl méthode , fes découvertes* 

On n'a donc befoin de fuppofer 
sien de plus que ce qu'on voit daas 
la Nature , pour rendre raifon de tout ^ 
& d'ailleurs , l'intervention de ia Di- 
Tinité choque la raifon : chaque être 

Sarticulier eft fini , & il ell abfurde 
*avoir recours à l'aftion d'un être in- 
fini pour expliquer des effets finis : car 
toute ââion d'un être infini étant ef- 
fentiellement infinie » ne peut fe ter- 
miner à un efiet fini. Quelle idée au- 
rions-nous d'un être qui déploiroit 
une a£tion infinie pour produire des 
eflfets bornés , nous qui ne louons mè« 
me dans nos avions que celles donc 
les dflfets furpaffent les caufes que nous 
mettons en œuvre. Hill croïoit que 
c'écoit pour donner à la puiflTance de 
Dieu une étendue digne d'elle » Ôc 

3 n'en ne trouvoit point dans un mon- 
e fini » qu'on avoit imaginé la pro- 
duction des An^es, ôc celle des per- 
Hinmes de la Tnnité ( i )• 

|j)HiUFiiilofophUt D&BOcric. E^cur. «ce. 

N ij 
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PARAGRAPHE VIL 

Du Fatcdijmc occafionné par Icsprin* 
cipcs des Prétendus Riformis. 

Jt^OuR réformer une Religion ré- 
vélée 9 il faut ou foumetcre Teforic par 
l'autoricé des miracles , ou le con^ 
vaincre par la lumière de l'évidence. 
Luther èc Calvin ne tentèrent point 
la voie des miracles » ou la tentèrent 
(ans fuccès , ils prirent la voie du rai- 
fonnement & de la déclamation. Les 
dogmes des Catholiques avoient pour 
fondement ou une tradition auflî an- 
cienne que le Chriftianifme même 9 
ou l'autorité de l'EgUfe ; les Réfor- 
mateurs attaquèrent la tradition & 
l'Eglife , ils ne reconnurent point 
d'autre règle que l'Ecriture Sainte. ., 
Lorfqup l'Ecriture n'efl: expliquée 
ni par la tradition , ni par une fociété 
inraîUible 3 chaque particulier eft Tin- 
terprete^de l'Ecriture^ & le Juge de^ 
Controverfes s ainii par les principes 
fondamentaux de la réforme 9 chacun 
avoir le droit dç juger l'Eglife Catho- 
U^ue > iç \^s Réformateurs mèmçs > 
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^examiner les dogmes de TEcriture , 
& de les rejetter s'ils n'y découvroienc 

Sas les carafteres de la révélation & 
€ la divinité : tels furent les princi- 
pes qui firent tomber dans le Fatalifme 
Server , GeofFroi Vallée , Noël , Knut- 
zen ôc beaucoup d autres Proteftants. 

DeSer^b'i;^ 

■ • ■ 

• Michel Servet naquit à Villeneuve 
et^ Ârragon au commencement du fei- 
iiémé fîecle : ainfi il fut fans doute 
élevé & inftruit dans les principes de 
la Religion Catholique. 

On voit 5 par fes ouvragesqu il cul- 
tiva prefque toutes les fciences , qu'il 
s'appliqua à la Théologie5& qu'il avoir 
beaucoup lu l'Ecriture Sainte > dont 
il ne paroît pas avoir jamais attaqué 
ni l'authenticité ni l'autorité , & dans 
laquelle il crut trouver une do£trine 
abfolument différente de celle qu'on 
lui avoir enfeignée : le dogme de la 
Trinité lui parut également contraire 
à la raifon &c à l'Ecriture. 

La Réforme étoit alors dans fa for- 
ce, & Servet crut que les Réformateurs 
ne reconnoiflant .pour Juge dû fens 
4e l'Ecriture , que Tefppit de chaque 

Niij 
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particulier , il pouvoir s'unir â eut 
pour réformer le Chriftianifme : il k 
rendit à Baie où il conféra de fes fei^ 
timens avec (Ecolempade (i). , il 
écrivit auffi plufieurs lettres à Calvin \ 
mais ces Réformateurs demeurèrent 
inviolablement attachés au dogme de 
la Trinité , & ne conçurent que de 
l'horreur pour ies fentimens de Ser- 
vet. 

Servit ne fut ni détrompé par Içs 
réponfes des Réformateurs > m inti- 
midé par les efforts qu'ils &iibient 
poiH: foulever contre lui les Maeiftrats^ 
il ofa entreprendre feul de réformer 
lef Chriftianifme. Il attaqua le dogme 
de la Trinité (i) » & fes idées fur le 

( I ) Hfftoire de la Ré- Francfort* Cet oumif 

fbiine des SuifTes , t. ^ . eft devenu très rare » oa 

fftge io8. citée par de en compte tout aa ploi 

Chaufïèpied , Diâiqnnai- treize exemplaires dbms le 

te hift. art. Server. monde. M. De la Roche 

( 1 ) Le premier ouvra- ( Bibliot. Anglotfe ) 1. 1 > 

|e dans lequel Servet at- dit qu'il en a eu deux en- 

* caque la Trinité fut im- tre les mains. M. Simon 

|«imé en 1^5 1 fous ce ( Bibliot. critiq. 1. 1 ), dit 

titre : De TrinitatU er- qu'il s'en trouve 4enx à 

nrihu» libri feprem , ver Paris , un dans laBiblio- 

MichaeUm Serveto j Jias theque du Roi y qtii cii 

jRevcs tJf jirrëgpnia Hif- imparfait , le fécond en- 

pdnam. Le lieu de l'im- tier étoit dans la Biblio- 

ftettion n*eft pas marqué, theque de M. Colben* 

mais on fait que cet ou- M Scbelhom aflure 

▼rage fiic imprimé à Ha- ( aménité litt. 1. 1. > qu*il 

gttenatt chez Setai H i cmavâdeux , rnaâM- 
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dogme de la Trinité le conduifirenc à 
un fyftème qui fuppofe que Dieu eft 
une fubftance immenfe d'où ibrcem . 
tous les êtres , & donc l'aétivici a pro* 
duic & pioduira tout ce que TEcriiiure 
nous enleigne deVétzvvzffi y pféfenc 
& futur du monde : c eu ce fentimeAC 

Îu'il appelle le récablifTeiRent du 
/hrifiianifme > ' & donc voici les prior 
cipes (1). 
Le Chrift ou le Meffie eft le fonde- 

totf daat b BibIiothfi)iie tiimifmi r^itiuio mmi 

de M. Zelmer , & Tauire Eul^ ^pofloluA ù 

daai la Biblioc. d'Ulm. Il éd fita îlnuna vocatio in 

Ïr ta avoit encore un dans inugrum r^itiaa cofni^ 

aBibliot. du Prince Euge» tioiu Dti , jfdti Chriftia 

. ne de*SaToie y & un. dans /ufèificatioiùs n^^t « rt- 

. celle datLandgr. de CaiTel. gtmerationU btftifad ^ & 

£a If 3x y il fit im* canét Donûni nuutdMca* 

, primct à Hagoenau un tionU j reflituto èerùauê 

. «ottc traité contre la nobis regno cceUfti « Éa- 

Trinité fous ce ûxxt r Dia- MonU inwU cafthitatc 

hfortan de Trinitau U- Jilutà , & ^nti-Ckrifto 

in duo i deJuBiiia regmi çumfiùspékitusdtftm&o* 

Chrifii camma quatuor ^ M. Dr LUI. Cet ouvrage 

per MLckadem Strvtto fut imprimé à Vienne 

«Cmj iÇcvei ab Arragn-. chez AcnoUet , il n*en 

ma, Hl^^tauan, Cet ou- refle qtt*un feol cxem- 

Trage ot concÎBBt que Hx plaire impriaac , qne le 

feuulcis in 8; On le trow- poâeur Mead donna à 

Tt conwnunément avec M. de Boxe , 3e qui at- 

lea livres ftir les erreurs partiem à prcfenc à M. le 

de la -Trinité. Chauffe- PréGdenr de Côce qui a 

^ed Diûiofii. hifioriq^ atc. bien voi^u me l'c commu-' 

Server. riquer. Cet. exemplaire 

( 1 ) Je Tes ar cirés du avoit été donné i Colla- 

tétablilTement du ChriT- don qui écoic un des Ju- 

uaoifme :. voici le titre ges de Server \ ce Colla- 

cntifc de L'ouvrage. CAri/^ don a écrie Ton nom fu» 

Niv 
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ment du Chriftianifme : le C!hrift eft 

Jefus de Nazareth fils de Marie ; Jefuï- 

<ti cxctaplaire , & fous- ^ Jicnlls expUcûbium , 

ligné dans le corps de magnum citra contrwa^ 

rourrage les endroits qui fiampietatis myfterjmn, 

'Aui ont para reprchrti<i; quodfit , Deus olim'U 

bies & qui attaquent là f^erbo , nunc in cam 

Trinité. On trouve â la manifejiatus jJpiritUcem- 

fin de cet exemplaire une mumcatus » ^ngelU 6 

table des matières prin« hominibus vifus , vipMt 

cipalesjécrite de la main olim velata ^ nunc rtft' 

de Colladon. Aprèf-leci- Uua, modos verû «pou 

tre général que j'ai rap- referemus quibus fi miii 
porté j on trouve un au- . D^us cxhibuit externt 

tre titre conçu ainiî* De vifibilem Verbo j €• is* 

Trinitate Divina.. Quod terne perceptibiUvf. .Sj^ 

in eâ non fît invi(ibilium ritu « myfteriian utnth 

trlum rerum iliufio , fed que magnttm ut Deam 

vera fubflantiz Dei ma- ipfim homo vidieat & 

nifedatio in verbo^Sc com- poffideat, Deum antea 

jnunicatio in Spiritu. On non vifum nunc reveiata 

trouve enfuite un préam- facie videbimos \, &, ia>» 

bule dans lequel Setvec centem in nàbis ipfis in^ 

- cxpofe robiet & ' Tim^ tuebimur , fi oftium ûpr 
-pprtance de Ton ouvrage riamus & .viam ingrtJoâ' 

de cette manière. Quino" mur.*» Digejfmus o- 

bis hic poniturfcopus ^ ut tem in quinque libros 

efi majeftateJkbUmis , ita viam hanc totam^ aâjeSii 

'ferfpicuitate^jacilis & pqflea dislogis ut quifi 

demonftrazionc cercus : per gradus quofUam if 

tes omnium maxima , lec- integram Chrijti cogtàr 

tor Deum cognofiere fiib^ tionem afiendamus. Set- 

JUntialiter miùnifeflatum , vet expofc enCuite Icfu- 

éu divinam ntuuram verè jet de -chaque lirrc & H- 

'Communicatam, Muni- nie ce préiimihaîre 'par 

fefiationem Dei ipfitis per une çlriere à JeTuf-Cbrift. 

verbwn & communicatio- Ç'efl dans le prendier Se 

- ntm per fpiritum utram- le quatrième iirre , que 
que m folo Chrifto Jub- Ton trbuvc les principes 

•Jîantialem , in folo ipfo de Server fur la nature 8c 

plane difcernemus « ut to- fur l'origine du monde. 

ta verbi JpiritUs deitas II y a quelques copies nU' 

in homine dignûjcatur. . rinfcrites de cet ouvrage. 

'^MànifiJIationem divinam ^M. de la Roclie ca a TÛ 
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Chrifl: eft donc un homme : c^eft'eti 
effet fous cette idée que toute l'Ecri- 
ture nous le repréfente. 

Jefus-Chrift ne donne point une au- 
tre idée de lui-même îorfqu'il: de- 
mande à S. Pierre ce que les hommes 
penfent de lui 5 Saint Pierre lui ré- 
pond , vous êtes le Chrift ^ le Fiïs de 
Dieu j 6c non pas le Fils invifible de 
Dieu eft en vous •, Jefus-Chrift ne cor- 
xige point la réponfe de Saint Pierre ; 
Iorfqu'il parle aux Juifs , il leur dit , 
Vous cherche:ià me faire mourir ^ moi 
qui Jids un homme qui vous ai dit la 
vérité. 

Lorfque Saint Pierre commence a 
prêcher , il dit aux Juifs : écoutez 
ifraélites , vous avez fait mourir Je- 
fus de Nazareth , homme approuvé de 
Dieu , comme vous l'avez vu par tous 
les prodiges qu'il a opérés fous vos 

une fur laquellie il a don- logie de Seryet pat Guiif- 
né ezaâement les titres laume Poftel. Il paroïc 
des autres traités coote- quePofteiayoitmalcom^ 
juis dam ce volume , pris le fentimenc de Set' 
( Vovez la Roche Biblioc. vet. Il prétend que Ser- 
Angi. c. i. p. 97. 98. ) vet admettoit une ame 
Chaufièpied Diâion. hif- du monde qui tbnoit le 
torique art. Server note milieu entre Dieu & les 
L.J^û trouvé de plus dans efprits créés , & que cel- 
le volume de M. le Pre- te ame écoit fubmiotielr 
&ieac de C6ce une apo* lementcn J. C, 

Nv 
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yeux } ce Jefus que vous avez cruci« 
fié 9 c eft celui que Dieu a fait le 
Chrift. Lorfque Saint Paul parle de 
la médiation de Jefus- Chrift , il die 
ue comme la mort eft venue par on 
éul » de même le falut -eft venu par 
un feul qui eft Jefus-Chrift. Je fup- 
prime une foule de paflàges par lef- 

Îiuels Server prétend prouver que Je« 
us eft le Chrift » & que Jefus-Chrift 
eft un homme. 

Jefus-Chrift n*eft point lé fils de 
Jofeph ni d'un homme » c'eft le fils 
de Dieu > non pas un fils adoptif ou 
dans le fens que cous les hommes foat ' 
enfans de Dieu , mais comme un 
homme eft le fils d'un autre homme. 
L'Ecriture nous apprend que Marie le 
conçut par l'opération du Saint Efpric. 
Il eft le fils du Très- haut , & c'eftce 
fils qui devoir être très grand \ on ne 
peut appliquer ces qualités a un autre 
qu'à Jefus-Chrift qui eft né de Marie > 
ou il faudroit fuppofer en Jefus-Chrift 
deux générations , deux fils naturels 
de Dieu > ce qui eft abfblument con- 
traire à l'idée que l'Ecriture fàinte 
nous donne de Jefus-Chrift , quelle 
appelle un fils unique > un feul fil$> ft 
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en qui tous les Chrétiens onhodoxes ne 
Eeconnoi dent. qu'une feule perfonne. 

Lorfque Jefus-Chcift parle aux 
Juifs > au peuple , aux femmes , il 
Leur dit qu'il eft le Meilie & le âls de 
Dieu .. Direz-vous que Jefus - Chrift 
parle alor&d'un filsinvifible , d'un être 
oifTérem de Thomme que les. Juifs, 
avoient devant les yeux } Alors Jefusr 
Chrift n*auroit pu. être, entendu, des: 
Juifs, ignorans., grofliers , & chez lef- 
Quels on ne trouve aucune trace des; 
Basions m^taphyliques des Trinitair 
res. La voix célefte qui fe fie entendre? 
sra baptême de JefusrChrift j. & qui 
die que celui fur lequel le Saint Ef- 
prie le repoferoit > étoït le fils de Dieu» 
auroie été trompeufe fi elle n eût pas, 
eu pour objet Jefus fils de Mane », 
puiique ce fut fur lui que le Saint £f- 

rie fe cepofa : ainfi JefusrChrift fils; 

e Marie etoit fils de Dieu*. 
Jefus-Cbrift fils de Marie étoIt non- 
feulement fils de Dieu , il étoit Dieu: 
lui-même > car Jefus-Cbrifl: fils de 
Dieu prend tous les. titres du vrai 
Dîeii> il en a tous lesattributs : Set^ 
vet le prouve pat tous les patlàges que 
le&Tneologiens; emploient pour prouh- 

f«r kdmnitéd£tl..C.. 

Kv| 
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Pour refufer à Jefus-Chrift né de 
Marie la qualité de Dieu , il faudioit 
fuppofer en Dieu plufieurs perfonnes , 
dont une fe feroit unie à lanaturehu- 
maine : mais cette fuppofition de crois 
perfonnes en Dieu eft abfurde ; car il 
Faut ou que nous nous repréfentions 
ces trois perfonnes de manière qœ 
nous puimons les concevoir l'une fans 
l'autre , ou que nous ne puiflionsles 
concevoir Tune fans l'autre & nous en 
repiéfenter une fans concevoir les au- 
tres : fi nous nous les repréfentons 
comme diftinguées Tune de l'autre, 
elles forment trois Dieux , trois fubf- 
tances divines , car ce qui eft conça 
feul & indépendamment d'un autre , 
•peut exifter feul : fi nous ne pouvons 
concevoir ces perfonnes diftindfces l'u- 
ne de l'autre , nous ne pouvons les 
concevoir comme trois peffonnes*; 
ainfi le dogme de la Trinité eft une 
abfurdité , dit Server. 

D'ailleurs il eft certain que touteis 
nos connoiffànces tirent leur origine 
de nos fens , que toute idée qui ne 
porte pas fur nos fenfations eft '■ pouc 
nous une chimère , puifque Tefprit 
fe confond & n^ conçoit plus rien 
lorfqu on lui offre des* objets qui n^oat 
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rien de commun avec ce que nos fens 
nousappfennenc : Or rien dan^ la nar 
tare ne reflèmble à ce que les Théolo- 
giens difent de la Trinité , ce dogme 
eft donc une fiâion , une chimère. 

Tout Chrétien doit donc recon- 
noîcre , comme autant de vérités fon- 
damentales 9 que Jefus eft le Chrift , 
que le Chrift e(l Fils de Dieu , & vrai 
Dieu y engendré de la fubftance mê- 
me de Dieu* La fubftance divine eft 
donc devenue homme , & voilà la 
baie du fyftême de Servet fur la na<» 
ture & fur l'origine du monde. 
' Puifque la lubftance divine eft de* 
venue homme , elle peut donc deve- 
nir un être penfknt & un corps , &c 
prendre fucceflivement ou à la fois 
une infinité de formes différentes > 
qui paroîtront des êtres bornés & dif- 
tingués les uns des autres 3 mais qui 
ne leiîonc pourtant que la fubftance air 

vine. 

L'Ecriture Sainte nPnous donne 
point d'autre idée de la Divinité : 
Dieu eft, félon TEcriture, celui qui eft> 
c'eft le principe & la fource de la vie ^ 
c- eft en lui & par lui que tout éfr , que 
nous £^mmes,. que nous. vivons ^Dieii 
^ eft oonc point un être fimple> qu U 
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faille concevoir comme un point cter* 
nel ôc indivifîble : fa fubftance eft im 
océan immenfe qui contient toutes 
les edences , il communique l'être i 
tout y ou }>liitôt il eft tout ce qui eft» 
fans que la divinité fe multiplie ou fe 
divife métaphj^Gquement» Ce fbnti- 
ment eft infiniment plus raifonnaUe 
aue celui des Trinitaires qui fuppo- 
fent en Dieu trois chofes indiv^iqbles 
& diftinguées , quoique Diea foit un 
félon eux : c'eft à peu près comme & 
l'on fuppofoit trois points dans aa 
point* 

Notre fentiment eft bien différent, 
dit Server*, nous difonsque Dieuefr 
im , & qu'il contient une infinité d*e(- 
fences & de natures : auflî infini dans> 
fes manières d être que dans fa fobf- 
tance , il produit en lui- même une 
infinité d'êtres différents v la manière 
dont la fubflance divine produit en 
elle-même toutes fes modifications 
eft ineffable ^ll ne faut donc pas at- 
tendre de nous une précifibn & one 
clarté de détail , qui ne laiflènt aucune 
difitculté *, nous ne prétendons qu'ex» 
pofer fur ce grand objet quelques prÙH 
cipes généraux. Il y a en D^ii une 
première modification > qpîeff le pdn^ 
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8c la fburce de contes les autres ,. 
:*èft la plénitude ou Tinfinité de fa 
fubftance. 

Jefus^Chrift eft la première & la 
plus noble produâion de Dieu > (on 
Dorps a été engendré de la fubftance 
même de la Divinité » &c Tefprit de 
Dieu loi a été communioué fans me^ 
fore ; l'infinité de la fubftance Divi-» 
ae a donc elle-même deux modifica- 
rions générales , Tefprit ôc le corps » 
DU rétendue & la penfée ; ces deux 
modifications générales font deux at- 
tributs de la fubftance de Dieu > dont 
cous l^s êtres ne font que des aifec-^ 
dons : tous les êtres particuliers naif« 
fent de ces deux attributs généraux y 
comme les. branches fortent de leur 
tronc» Les Sages d.e l'antiquité n'a- 
voient point d'autre idée de la Divi- 
BÎté : les plu» éclairés tels que Mer- 
cuce Trifmégifte , Thaïes » Anaxi- 
mandre» Platon , ont reconnu dans 
le monde un être infini qui étoit 

Mais comment la fubftance Divine 
produir-elle en elle-même tous les. 
fttres qui exiftent ? Voilà ce que Tantir 
^uité païenne a ignoré , & ce cpe lai 
Mvélatipo nous apprend.. 
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Dieu a produit fon Fils 8c ce Fits 
a produit toutes les créatures en mo- 
difiant la fubftance Divine. Il a formé 
une infinité d'Efprits ou d'Anges qai 
font autant de raïons de la Divinité 
qui portent par tout la lumière ^ h 
vie & la peniée. 

L'efprit de Dieu efl: une luimere 
qui s*infinue dans les corps vivans » & 
notre ame eft elle-même une pordon 
de cette lumière. Cette lumière eft 
efTentiellemeflt aâive , c'eft elle qui 
donne aux êtres leurs formes y qm 
modifie l'étendue & produit les corps : 
nous ne connoillbns les figures des 
corps que par des images , 8c ces ima- 
ges ne font que des traits de lumière» 
dont la réunion ou la difperfion reiv- 
dent vifibles, ou laiflènt cachées diffé- 
rentes portions de l'étendue 5 Se c'eft 
ainfi que la lumière forme tous les 
corps dans l'étendue. 

Ces modifications de la fubflancè 
Divine qui forment le monde , ne 
font point éternelles , 'comme la phi- 
lofophie ancienne l'enfeignoit. Dieu 
a bien produit de toute éternité foû 
Fils ; mais il a remis à fbn Fils toute 
ia puifTance : le Fils de Dieu étoit 
donc la première ôc la ieule modificar 
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rion aûive de la Divinité y & il n'y 
avoit au commencement que Dieu , 
ion Fils , retendue 6c les images de 
tous les ècres poffibles \ il n'y avoic 
donc alors que Dieu. Dans les tems 
marqués par la iSagefle » le Fils de 
Dieu répandit les raïons de refpric 
fur rétendue 'y elle devint vifible *> il 
s'y forma des corps y les raions de 
Tefprit Divin la pénétrèrent •, l'on vit 
des êtres penfants , des hommes , & 
le monde fe forma dans l'ordre que 
l'Ecriture nous apprend. 
. Les hommes ne virent long-tems 
dans le monde qu'un nombre infini 
de forces qui agitoient la matière , 
& ces forces furent l'objet de leur 
amour ou de leur crainte. Après ces 
longues erreurs , le Verbe mit un raïon 
de la Divinité dans Moïfe , cet hom- 
me fit des miracles & donna aux hom- 
mes une idée plus fublime de la Di- 
vinité ; mais il ne leur parla que de 
' Ja force de la Divinité , & ne leur fit 
coniioitre Dieu que comme un être 
infini & tout puiflant. 

Moïfe n'avoit donc point levé le 
voile qui couvroit la Divmîté 2 enfin 
le tems eft venu où le Fils de Dieu 
s*efi: fait homme , Ôc nous a feul donr 
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né des idées juftes de la Divinité en 
nous faifanc voir la fubftance de Diea 
fous fes deux attribues eflènciels > l'é* 
tendue & la penfce , Tefpric & le 
corps. C'eft ainii qu'il nous a fait voix 
clairement que Dieu eft une fubftancê 
infinie , dans qui tout refpire & tout 
exifte > qui a tout produit par fbn Fils, 
auquel il a remis toute fa puiflàncei 
comme Jefus-Chrift le dit de lui-mê- 
me ; que ce Fils a produit tout dans • 
le monde , ou par fes Anges de la ma* 
niere que l'Ecriture Tenfeigne : tel e& 
le fondement du fyftème que Servec 
appelle le rétabliflement du Chriftia* 
mime. Il n'eft pas de mon objet d'en 
porter plus loin le détail , qui n^eit 
plus qu'une explication théolc^iqae : 
je dirai feulement que dans tous ces 
détails , Servet montre beaucoup plus 
d'étendue & de fineffe d'efprit , qu'on 
celui en accorde communément (i). 

( 1 > Tout le monde ment de Serret se fit qoe 

fait que Servet fat brûlé fuivre les opinions qoil 

à G^neye par les intrigues avoit prifes chez les Oir 

de Calvin : ceA pour ce tholiques , & tes iofxét»- 

chef de la Réforme un blies en Suiffè contre les 

opprol>re inéfaçabte : c*eft Hérétiques. Servet ne 

faire mal Ton apologie nioit ni Tauthemicité » si 

que de* précendre avec Tes !a divinité de rEcritares 

auteurs de la Bibliothe* il prétendoitdansfanryr* 

que raifonnée ( tom. i ) , tême ne faire que TexpU- 

que Calvin dans k juge- qucr» Comment Calvin > 
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De Geofroy Vallée. 

Geofroy Vallée fut d'abord épris de 
k liberté de penfer , qui fait la bafe 
de la Religion Réformée. Bientôt il 
iFOUva que les Proteftants avoient don^ 
lé à la liberté de penfer des bornes 
trop étroites : le Proteftant en aftVan- 
chiflànt rhomme de l'autorité de TE- 
glife » le foumettoit â la foi , & en ce 
point il étoit, félon Vallée, auffi injufte 
qae lePapifte. Cet objet lui parut trop 
incereflant pour ne pas l'examiner 6c 
voir par foi-même. *» Qui auroit , dit' 
I» il 9 à nous rendre quelque grand 
» compte important ? il auroit beaa 
»» dire votre compte y eft» croyez* 
i» moi \ répondrions je le veux favoin 
» Entendre 8c favoir eft toute la con« 
s> folation 8c repos de l'homme » 8c 
n non pas ce croire ou cette foi , corn- 

?! ne RCQonoiflbit ' for gnité , de U noirceor Ac 
terre aucun Juge in&il- de la méchanceté de îê 
Mble du fens de rEcriture, fervir de la Relkion pour 
ftpt-il pu £ûre condamnée fatisf^ire Tes pâmons. On 
Servct comme Hérétique ? trouve le détail des ma- 
811 a cru pottroir le faire, ooruvres de Calvin & les 
flfacayeuglépar lahaine pièces du procès de Sér- 
ie par la vengeance ; & vet dans les Mémoires de 
^•ft k combk de riad»- M. yA1>béd*AnigO]r. t. »« 
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» me ils veulent tous que y foïons lo- 
99 gé» toute notre vie *• 

Geofroy Vallée s'éleva donc , pour 
ain(i dire , au-deflus 4e toutes les' Re- 
ligions Se de tous les fentimens- , il 
prétendit les )uger , & il jugea quHs 
étoient tous fâux , & né connut point 
d'autre vérité , que la neceffité d'être 
^ufte , bienfaifant , ami fidèle. 

Il voïoit que les hommes étoient 
divifés à peu près en cinq partis , da 
tnoins il ne paroît pas en avoir exami- 
né d'autres. Ces diÀFérens partis font 
les Catholiques Romains qu'il nomme 
Papiftes, les Réformés, les Anabaptif- 
ces , les Libemns Se tes Athées. Tous 
ces hommes n'étoient pas conftam- 
ment attachés au parti qu'ils», avoient 
embrafTé ; on voïoit le Romain deve- 
nir Proteftant , le Proteftant rentrer 
dans le fein de TEglife Romaine , le 
Libertin Se l'Athée devertir fuperfti- 
tieux : aucun de ces partis n'avoit donc 
vu la vérité , car la vue de la vérité , 
félon Vallée , fixe l'homme invaria- 
blement dans •fa croïance. » L'homme 
a# n'a , dit-il , aife , repos , béatitude, 
» confolation & félicité, qu'en favoir, 
~ lequel eft engendre d'intelligence 
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• 8c ^ÊmnoitCunce , & tors le croire lui 
M en * meure » veuille ou non ». 

Lacroïance du Papifte, duHugue^ 
DOt • de TÂnabapcifte , du Libertin, de 
rAthée , n'étoit point appuice fur ce 
principe , elle étoic produite par la 
crainte. *> Le croire que le Papifte croie 
M avoir eft proféré Se paroi Le , comme 
M pourroit faire un peroquec , & lui 
» eneendre' t'on de crainte &peur dès 
M le oerceau 9 f^ns qu'il entende , ne 
M qu'on lui fafTe jamais entendre» que 
» c'eft que croire y car la peur qu'il a 
» dctre préfentement brûlé, & la 
H crainte après la mort d'être damné 
9» s'il ne dit qu'il croit en Dieu , corn- 
ai me il a été inftruit de fes pères 8c 
9» mères , penfe être le plus grand mal 
99 qui foit en tout le monde , que de 
w ne croire point en Dieu , & n'a toi- 
«^ fir , ni penfer , ni aucune hardieile > 
M tant la peur & crainte le poflède > 
a» étant toujours au milieu de ces deux 
99 diables & bourreaux, ne pouvant 
être plus miférable 8c damné qu'il 
eu: , privé d'intelligence 8c raifon , 
i> jiillice& amitié, & fe peut dire en 
a» tout 8c du tout bête & ne favoir au- 
•• cune chofe aïant l'entendement en 
^ Piea > tellement occupé de croi]:e 
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M 8c peur » d'autant que de Aiiute 
M Dieu » l'homme en perd nntelH* 
»» gence ^ & ne lui refte que cet en- 
»f tendement beftial & terreftre^ dont 
M en demourera toujours tel , colère» 
t» fol j méchant & malheureux m. 

La croïance du Huguenot & de TA- 
nabaptifte n'eft pas plus raifonnable» 
félon Vallée , quoique le Huguenot te 
l'Anabapcifte aient plus de difpofition 
à recevoir la vérité , parcequ'ils font 
moins fournis 6c craignent moins que 
le Papifte. 

" Pour le Libertin ne croit, ni ne 
H décroit , ne fe fiant ne défiant de 
M tout , ce qui le rend toujours don* 
M teux , pouvant venir s'il eft bien inf- 
M truit , ou qu'il médite fouvent i 
9» plus heureux port que tous les ao- 
M très qui croient , ( pourvu qu'il ait 
9$ pafle par la huguenoterie) , d'au- 
M tant qu'il monte en intelligence 
M plus que le Paprfte , auffi s'enterre- 
9» t'il lourdement s'il ne ie retire ^ 
I» pouvant tomber à l'adiéifme. 

f» L Athéifte ou celui qui te dittel » 
M ( parcequ'il n'eft poffible i Tltom- 
99 me d'être fans Dieu ) , eft de con- 
»» traire croïance aux autres, dctoo- 
p ces fois croit ; mais c^eft quiln^ a 
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I» point de Dieu. Voilà pourquoi en 
9» Dieu n'a que tourment & arfïliâion y 
M quand il y penfe , d*autant qu'il la 
M quitté pour avoir volupté du corps 
» & exercer toutes ces affedions , il 
M fera toujours en un perpétuel tour- 
M ment , jufqu à ce qu'il fâche non 
» pas croire s'il y a un Dieu ou s'il 
it n 'f en a point , car le favoir il ne 
M la' pas : tout aînii que les deflus 
•» nommés difent qu'il y a un Dieu » 
» r Athéifte dit qu'il n'y en a point, 8c 
s» toutes fois en bien ou en mal n'en 
»* favent rien; mais ils le croient » 
•» qu'ils appellent favoir , cela fe de- 
9Ê vroit plutôt appeller barbouiller : 
M mais le vrai homme qui a cette fa- 
M pience eft au milieu d'entre eux qui 
M voit & connoît leur erreur Se aé« 
fl» £iut»>. 

Quel eft donc l'homme véritable- 
ment fage > félon Vallée ? »» Celui qui 
M jour & nuit contemple que c'efl: que 
-m de l'Eternel & de l'homme > car 
99 Thomme eft la connoiflance , les 
99 commandemens ou la loi»& fe trou- 
i> vera cette loi reprenant la raifon » 
« lajuftice, la vérité & l'amitié aue 
99 l'on lui fait perdre dès la mamelle j 
' n par crainte & peur eo laquelle il eft 
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» nourri «n Dieu , laquelle, liii &ce 
w rinçellede « (i). 

C I ) rai tiré cet extrait » de l'autenr quHlt oat 

du livre même de Geo- » nommé Godefro7 DÎ- 

£ro/ Vallée, qui apour ti- '» val en françois , Gode» 

tre le Fléau de la foi. Tous » fredum ou Goto&eda 

tes exemplaires de ce pe» » Vaiie en latin , ou fnt 

cit écrie ont péri » excepté » l'année de fou Tuppfo 

un feul que Ton regarde to qu'ils ont mife leiiuis 

comme unique & qui eft »> en if7i ; les antres, 

aâuellement chez M. le s» avec la Croix da Mai* 

Preddeut de Côte « on » ne , (page iif de fa 

«rouve dans l'intitulé du » Bibliot. ) en 1574 «• 

livre une note manufcrite Quoique conformémeuâ 

qui ell du tems même de la note manufcrire qu*oa 

l'auteur y 6c vraifembla- trouve au devant de cet 

blem'ent de quelqu'un qui exemplaire il y ait biea 

avoit a(fîité à l'exécution. dIus lieu de croire que ce 

de Gcofrov Vallée. La fut en 1573; cette note 

voici , il fut condamné à étant apparemment de la 

l^e j^endu & fin corps main de quelqu'un qui 

hruli en cendres le 1 Jon- étoit piéfent à 1 exécutioii 

vier 15759 au Châtelet de de G. Vallée, Le îoiBÀàit 

Taris , & fut du jugement fa doûrine n'eft pas l'a- 

dit appel par Arrit du théifme proprement dit. 

Parlement fut la Sentence mais un DéiOne commo- 

€xecutée le neuvième Jour de qui condlle à recon- 

de Février enfuivant , pla- noître un Dieu fans k 

ce de Grève ^ & abjura fin craindre & fans apprében- 

erreur publiquement recon- der aucunes peines après 

noijfant fi faute. la mort. Sur quoi XCal- 

On trouve à la tête de donat contemporain de 
cet ouvrage une note ma- Vallée aiant dît dans fon 
nufcrite de M. de la commentaire fur S. Ma^ 
Monnoie qui fera plaifir thieu c. i6 ^ qu'un libér- 
aux Curieux. » Ce petit tin de fon rems avoit Eût 
s> livre eft G. rare qu'il un petit livre de l'art de 
» n'en refte peut - être ne rien croire , libelhan de 
s> point d'autre exemplai- arte nihil credendi, »Plu- 
s> re que celui-ci ; la plu- » fieurs prenant ces' p»» 
» parc des Ecrivains qui 9) rôles à la lettre onc cru 
n en ont parlé fe font a? que l'ouvrage étoit là- 
» trompés I ou fur le nom » tin 6c avoic véticaUe* 

Geoftoy 
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Geofroy Vallée nadmettoic donc 
point d'autre mérité que la neceflité de 
pratiquer les vertus morales : voilà 
apparemment le fondement de ce que 
le P. Garadè dit d'un certain Athée 
qui ne connoiflbit d'autre Dieu que la 
pureté du corps (i). 

Le Fatalifme de Vallée n*étoit donc 
pas un fyftème formé fur des princi- 
pes > mais une incrédulité produite 
par i'efpece d'audace que produifenc 
prefque toujours les premiers goûts 
de la liberté de penfer dans un homme 
fans principe, 

» ment ce titre » ne pou- M. de la Monnoie don- 

» vaut deviner que Mal- na en 1714 â M. le Car- 

» donat ayoit , .par ces din. d'EÂrées l'exemplaire 

a» motséquivalentSyVouIu qu'il avoir trouvé â Di- 

» exprimer le titre fran- jon : cet exemplaire eft- 

» çQts fléau de la Foi « aâuellement dans la Bi' 

9> Bayle dans Ton Diâion. bliot. de M* le Prcddent 

a> au mot f^<2//eV,a fait un de Côte. 
» article fort défectueux ( i ) Le Père Garaffe » 

310c fcmble douter un Doârinecurieufe,p. 141. 

a> peu- qu'on y trou- parle d'un Athée qui fou- 

3> ye que quiconque vou- tenoit qu'il n'y avoic point 

3> droit être Athée , doit d'autre Dieu que la pure- 

» être premièrement Hu- té du corps & de l'elprir. 

a»'guenot *> mais il n'en Cet Auteur fe trompe fur 

» aoroit pas douté s'il le tems de l'exécution de 

99 avoir vu le livre fie Geofroy Vallée , qu'il met 

» qu*il eût vûlecinquie- le jour du Jeudi Saint. 
» me feuillet tourné ce. 
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De NoEL% 

Noël, après avoir adopté la Religion 
Réformée , examina la dcétrine mèmç 
des Réformateurs : dans les principes 
de Luther &c de Calvin , Dieu force 
les hommes à commettre des crimes 
pour avoir des coupables à punir ^ les 
biens & les maux phyfiques , les dé- 
Ibrdres moraux & les vertus , font éga- 
lement fon ouvrage &c contribuent 
également à fa gloire & à fon bonr 
heur. La fatalité des Stoïciens n'a rien 
de plus choquant , ni le Polythéïfme 
rien de plus abfurde, qu'une telle idée 
de k Divinité , qui étoit pourtant, fé- 
lon les ProteftantSjla feule vraie : Noël 
en conclud qu'il n'y avoir point de 
Dieu. M J'aimerois mieux , clifoit-il , 
^w adorer un Saturne qui mange fes 
w enfans , un Jupiter adultère , un 
4> Bacchus ivrogne,&ç. ou plutôt croi- 
V re qu'il n'y a point de Dieu , que de 
» le croire auteur de la ruine de l'hom- 
ii me & de la perte des Réprouvés (i). 

Enfin oh vit fortir du fem même de 
la Réforme une foule de Seâes fima- 

( i ) 7ean Boucher , Couronne Myftiauc, L t 
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:îques & infenfées , qui rendirent la 
R^éforme mênie fufpeâ:e ; & les Mi- 
liftres des Eglifes qui ^voient adopte 
la Réforme » fe plaignirent que TA- 
théifme faifoit dans leurs Eglifes de 
grands progrès ( i ) . * ? 

DeKnutzek. 

Nous pouvons rapporter à cette épo- 
que le Fataliûne de Knutzen , quoi-^ 
que beaucoup plus moderne , parce- 
qu il a les mêmes principes que les er- 
reurs dont on vient de parler. Il nioit 
Dieu & n'obéiflbit qu'à laconfcience : 
elle feule tenoit lieu deMagiftracs, de 
Prêtres & de Temples. 

^ 1 1 ) Jean Boucher , ib, augmenter rAthcifme 
die parmi les Allemands cliez nous , & le Maho- 
Sfâacbiuf • qui fe plai- mécifme au dehors. ( £d- 
l^it que les Minières de vin Sandis in relat. num. 
Socan aroient amené d'en* 45.0M. i^o^). 
iec l'Achéirme en quel- Barlow die que la Reli- 
eues Eglifes Réformées, gion qui de long-tems en 
l Zancliius in 'Epift. ance Angleterre e(l changée en 
Coinfeffion. Àuguft. p* 7 )• Satanifme , patTera bie^ 
£n Angleterre , \rit- tôt en Athéifme , ( corn- 
eille Evêque de Cantorbe- ment. x i . Septemb . 160^), 
li y dkbit que Ton Eglife King Eveque de Lon* 
(toit pleine d*Athéiues. dres, dit, -nous fommei 
(la Aiadcfeniîoue ). tant élognés d'être vrais 

Edvin Sandis fils de Ifraclices, que plutôt nous 
rEyêque d'York , en par- fommes convaincus d'êtrç 
Uoc 4cs diviilons des dp parfaits Attiéi^es* 
Réformés , difoit , nos dé-" ( .K^g.fuper JoiUm , fc<ik, 
lÂcs (iuvcat beaucoup à' 3'j.. p. '441 ), 
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Knutzen dans fes voïages avoir vu 
le Chriftianifme partagé en différentes 
fociétés , qui fe naïflbient toutes , & 
dont chacune réclamoit l'Ecriture : 
toitfescitoient, en faveur de leurs fen^ 
timens , des paflàges de l'Ecriture, 
Knutzen regarda ces difFcrens paflàges 
comme des conrradiétions ^ TÈcriture 
Sainte ctoit donc, félon Knutzen, rem- 
plie d'erreurs , & il en conolud qu'elle 
ctoit l'ouvrage de l'impofture , de l'i- 
gnorance ou de la crédulité. 

Knutzen enfeigna donc qu'on ne 
devoit croire que la raifon : mais cette 
raifon nous laifTbit , à l'égard de mille 
objets,dans l'ignorance & dans l'incer- 
titude ; fouvent les partis oppofcs en 
^ppelloient à l'autorité de la raifon. 
L'homme n'avoir alors pour fe déter- 
miner , que le fentiment intérieur de 
fa conviâion fur la vérité , ou fur la 
plus grande vraifemblance des diffé- 
rens partis : ce fentiment intérieur 
étoit aonc la feule règle de l'homme, 
& Knutzen enfeigna qu'on ne devoit 
obéir qu'à la confcience. 

Les erreurs de l'efprit , & les dére* ' 
glemens du cœur , n'étouflfènt point 
la voix de la confcience au milieu des 
horreurs de rActéifme. Le rémois fie 
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connoître à Kniitzen Tempire de la 
conicience j il ientit qu'elle feule > ir- 
ritée ou tranquille , faifoit le bonheur 
ou le malheur de l'homme ; & il n'y 
avoit point , félon lui , d'autre paradis 
ou d'autre enfer; il conclud que la 
confcience étoit la fuprême loi de 
rhomnie (i). 

Tels font les principes fur lefquels 
Knutzen prétendoir fonder une nou- 
velle Seàe , à laquelle il donnoit le 
nom de la Seâe dés confcientieux. 
Cette erreur n'eft point nouvelle : du 
tems de Théophile d'Antioche , il y 
avoir des Hérétiques qui nioient la 
création , & ne reconnoiflbient point 
d'autre Dieu que la confcience (1). 

• ( 1 ) Knutzen étoit na- bre de difciples , & qu'il 
tîf d'Oldenwoith dans le en compcoic plus de Tcpc 
Duché de Flefwich : il ré- cens dans la feule Ville 
pandit l'an 1674 en divers de Jene : Knutzen mena- 
endroits de r Allemagne , çoit le Libraire de lui çaf- 
& entr'autres à Jcne , une fer la têce d'un coup de 
lettre latine & deux dia- piflolet en plein )our dans 
logues allemands , qui fa maifon , s'il ne publioit 
contiennent les principes cette lettre dans fon jour- 
de fon Athéifnie : pour nal. ( La Croze , entre> 
donner plus de célébrité à tiens fur divers fujecs : 
fa nouvelle Sede , il jetta Didion, de Chaufîcpicd , 
dans la boutique d'un Li- art. de Knutzen. Diiferc. 
braire qui imprimoit un hi(l. philof. deAtheifniOy 
ioumal littéraire , une autore J. Thomafîo Phi- 
lettre par laquelle il le lips ). 
chargeoit de publier dans ( i ) Théophile d'An- 
foii journal , que lui Knur- tiochc , 1. 1 ad Autqlic. 
zen avoit un grand nom> 

O iij 
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V. EPOQUE. 

Du progrès du Fatalifme depuis 
Bacon jufquau milieu du dix- 
huitième Jiecle. 

JLi'E p o Q u É que nous venons d'e- 
xaminer avoir produit de beaux Et 
prits & des Savans , qui fans s'écarter 
des principes du Chriftianifme fur To- 
rigine du monde & fur la Divinité, 
avoient livré la guerre au Péripacétif- 
me. Erafme rendit ridicules les Scho- 
laftiquôs & les Péripatéticiens , qui 
avoient rempli la Théologie & la Phi- 
lofophie de queftions qui dégradoient 
la majefté de la Pveligion & deshono- 
roient laraifon ( i ). Des Théologiens 
éclairés , t^ls que Maldpnat , Melchior 
Canus , élevèrent leur voix contre ces 

( X ) Erafme , Eloge de â un âne j â une caîehaO- 

la Folie. Voici Quelques- fi ? Cùmment cette C€ue- 

uncs de ces queftions : s'il bajfe auroit prêché , fait 

y a plufieurs filiations en des miracles f commeht . 

J. C ? Si certe propofîtion on s'y firoit pris pour la 

cil pofîîble , Dieu le Père crucifier ? ce que S. Pierre 

haitfbn Fils ? fila nature auroit confiicri , s'il avait 

Divine pottvùit s'unir à dit la Alejfk pendant que 

une femme , d un démon , J, C, étoit en croix i 
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(excès ( I ). Telefius , Vives, Patrice, 
Ramus,attaquerenr la Philofophie d'A- 
riftore dans coures Tes parries , & pré- 
tendirent qu'elle étoit inutile pour la- 
vancement de Tefprit humain , pleine 
d'erreurs & d'abiurdité fur la Phyfi- 
que, & dangereufe pour la Religion. 

Parmi les ennemis & les parrifans 
du Pcripatétifme , les plus diftingués 
alpiroienr eux-mêmes à la fouveraine- 
té dont on vouloit dépouiller Ariftote / 
ouprétendoient élever dans l'empire 
de la Philofbphie un petit £tar , dont 

( X ) Melhior Canus de » entendît patler dans 

lods theologicis , 1. 9. c. ?) nos Ecoles de ces quef- 

7. 3> Peut-on luppotter , ?) tiens , fi le Fils de Dieu 

y> dit-il , ces difputes fur ?) a pu être une femme > 

»> l'es univerfaux, fur l'a- » s'il a pu prendre )e ne 

» nalogie des noms., fur >) fais quelle nature que 

a» lepreniierprîncipe com- « je n'ofe nommer...? 

» me fur le principe d'in> » Comment le corps de 

»9 dividuatiou , £cc ? Par- 33 Jefus-Chrîfl eA placé 

93 lérons - nous de ces 3) dans le ciel ? quelle cl\ 

») aueflions, ûDicu peut 33 la figure du ciel? Que 

>3 faire linc maticrc l'ans 33 pcnferoit de nos Ecoles 

» forme ? s*il peut faire 33 un homme fage , s'il 

» plufieuts Anges d'une 33 nous cntcndoit difputet 

M même efpecc ? féparer .33 avec chaleur pour fa- 

93 la relation de fou Ai- jj voir s'il y a dans U ma- 

9» jet î & une inHnirc in- m tiere un principe d'in- 

»> nniment plus ridicule 33 dividuarion , h les cle- 

» qu*il feroit indcccnt de 33 mens demeurent for- 

a> rapporter ce. ,) mellement dans le mix- 

Maldonat dans un dif- 33 te , fi un âne pcu^l>oire 

cours qu'il prononça au 33 le baptême î3 î Maldo- 

CoUege de Clcrmont l'an nat cite par Launoi , de 

1^74, dit: 33 Je ne vou- varia Aril^^ot. phil. for- 

9> drois donc point qu'on tuu. c. 14. 

Oiv 
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ils voaloienc être les Légiflateurs & les 
Oracles : chacun d'eux avoic la chaleuE 
& renchouftafme d'un Chef de paru. 
Ils communiquèrent ces fentimenS) 
ils eurent des approbateurs , des patti- 
/àns , des difciples zélés » qui fe dé- 
chaînèrent coprre Ariftote y ou firent 
de grands eiforcs pour le défendre, & 
Ton vit en Angleterre , en France & 
en Allemagne , une foule de fyftêmes 
oppofés , que Ion attaqua & que Ton 
défendit avec chaleur. 

Un Chef de Se<Ste eft comme le cen- 
tre ou le foïer d'où part le feu qui 
échauffe tout fon parti , & Tenthou- 
iîafme qu'il communique va toujours 
eu afToiolidant félon la diftance des. 
tems & des lieux ; ainfî il y eut dans 
Temportement & l'ardeur des enne- 
mis & des adorateurs d'Ariftote , un 
degré d'affoibliCTement qui produifit 
dans une certaine claflfe de Philofophes, 
un degré modéré de chaleur, d'intérêt 
& d'aâiviré, qui tinrrefprit également 
éloigné de Tinertie de l'Indiffèrent , 
de Taudace du Fadieux & de la timidi- 
té de l'Efclave & produifit l'amour de 
la liberté & de la vérité : on connut 
les défauts des Anciens fans s'avejigler 
fur leurs avantages : on vit que la per- 
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feâion de la Phtlofophie n'écoic l'ou- 
vrage ni d'un jour , ni d'un homme > 
fii d'un fiecle ; qu'elle ne devbit pas 
moins fes progrès au hazard Se au 
tems , qu'aux efforts de i'efprit hu- 
main : que la nature & la Philofo- 
phie avoient une marche femblable ^ 
que le tems développoit les connoiC- 
iances & les idées , comme il amehoit 
les phénomènes ; que Ci nous avions 
des connoifTances qui manquoient 
aux Anciens, elles n étoient pas le fruit 
dé notre fupériorité y mais une fuite 
de l'époque ou nous vivions •, que la 
liberté étoit par conféquent une loi 
fondamentale dai^ la République des 
Lettres. 

Telle fut la liberté philofophiqiie 
dont Carpentier donna le fignal en 
Angleterre (i). Ce n étoit donc pas 
cette liberté inquiète & féditieufe qui 
ne tend qu'^ la célébrité -, mais l'ufa- 
ge du droit qu'ont tous les hommes 
d'examiner avant de croire , & de ne 
fe foumettre qu'à la laifon ou à la ré * 
vélation (1) : ce fut à-peu-près dans 
ces mêmes principes que Baflbn dé- 

f I ) Phflofophîa lîbe- < t ) CirpcRrar. ibid- 
xa . . . auchorc Naunacle pi«e£:it. 
Carpencano. Oxoa. i6i3.. . 

Ov 
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clara la guerre au Péripacécifme en 
France, tn Allemagne , Taurellus en- 
treprit de réformer la Philofophie des 
Ecoles : Sennert tâcha d'y établir la 
Phyfique expérimentale , & de bonir 
de la Philofophie les qualités occultes, 
& les formes fubftanrielles. 

La République des Lettres a fon peu- 

f»le , & ce peuple a fes Tribuns , qui 
e foulevent contre tout ce qui ne fe 
laiflepas entraîner paifiblement au cou- 
rant des opinions jconfacrées dans les 
Ecoles : femblables à ces peuples , qui 
pour faire tourner la meule à leurs ef- 
clâves avec moins de diftraâion , leur 
crevoientles yeux ^ils s efforcent de 
dépouiller Tefprit de fon aâivité; & 
celui qui fait une découverte , ou qui 
veut corriger un abus , eft à leurs yeux 
un ennemi de la Religion & un fédi- 
tieux. 

Tel fut le fort des Philofophes qui 
oferent percer le nuage dans lequel 
l'Ecole avoit enveloppe fes opinions 
& les efprits : on fe déchaîna contre 
Erafme , on défendit à Ramus d*en- 
feigner, on profcrivit fes livres, on 
le perfécuca (i).. Telefius efluïa une 

( r ) Ramus fit impfî- rent bcaucojip de bnik^ 
Bicr deux yuvragvS qui fi- • Je premier éioxt fa dialcc- 
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longue perfécution; rUniverfitéd'Hei- 
delberg & celle de Virtemberg diffa- 
mèrent Taurellus & Sennert : Car- 
pentier eut des ennemis en Angleterre : 
en France on févit contre ceux qui 
oferent attaquer même la Phyfiqua 
d'Ariftote : Bitaud , Villon & de Cli- 
ves furent traités comme des impies y 
& comme des ennemis de TEtat , pour 
avoir foutenu que la matière première 
d'Ariftote & ùs formes fubltantielleà 
étoient des chimères ; que. ce Philo- 
fophe & (qs Seikateurs s'étoient trom- 
pes fur les principes de la génération •, 
■queiatranimutarion des éléments étoic 

dque , & le fécond fc$ des trois autres Commîf- 

remarques fur Ariftote. faires tant d'outrages , 

P.amus fut déféré au Par- qu'ils furent obligés de fc 

lement comme un Nova^ retirer , Ôc Ramus fut 

teut qui fappoit tous les condamné par les trois 

fondemens an la Reli- CommifTaires Arifloteti-' 

Êion : mais les Ariftote- ciens , fur le jugèmenfe 

ciens aïant vu qu'on y defquels le Conseil du 

fuivroit les formes pref- Roi rendit Arrêt qui fup-' 

crires par les lois , dit Ta- prlmoic les livres de Ra- 

l2us , firent évoquer la nlus , & lui défendoic 

caufe-, & obtinrent â for- Anfeigner. Cet Arrêt f 

ce de manège & d'intri- dit Launoi , fut rendu le 

gués , que Ramus ôc fon iode Mai i4|4) , fur l'a* 

•nnemi nommeroient cha- vis des fucccifeurs de ceux, 

cun deux arbitres , & que- qui environ àt\i% fîcclcs 

le Roi hommeroit un cin- auparavailt , avoient fait 

^uiéme Juge. Les arbitres brûler les ouvrages d'A- 

^iic Ram.as avoir choifîs , ridore. I aimoius de vari^ 

approuvèrent la liberté de Arifl. c. 1 3 . & 14. 
Hamus j mais ils reçurent 

O vj 
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contraire à l'expérience , & l'on dé- 
fendit à peine de la vie de tenir ni en- 
feigiier aucunes maximes contre les 
anciens Auteurs approuvés (i). 



( f ) Voici le fait tel 
€|ue Launoi l'a pris dans 
les rcgiftres^ la Faculté. 
Villon ProfelTeur enPhi- 
lorophie avoic fait im- 
Î»rimcr des chefes , dans 
efquelles il attaquoic les 
principes d'Ariftoce fur la 
Phy(îque , & il annonçoic 
ou'il en prouveroic la 
taufïcté par des expé- 
riences que de Claves 
Doâcur en Médecine de- 
voit faire en préfence de 
raffcmbléc. Ces Thefcs fu- 
rent déférées au Parle- 
ment, & le Parlement les 
cnvoïa i la Faculté de 
Théologie pour avoir Ton 

{'ugemcnt îur ces thefcs' j 
a Faculté les fît examiner 
par des députés , elle tint 
enfui te une allcmblée gé- 
nérale dans laquelle elle 
qualifie dcfauffis , <fcr- 
ronéts dans la foi ^ de té- 
méraires , d*<approchanus 
de L*héréjic ^ les propor- 
tions de Villon contA 
Ariflote fur la matière 
première , fur Us formes 
JkbfiantieUes ^fur la iranf- 
mutatiùH des éléments. 

La Faculté aïant don- 
né fcn avis , le Parle- 
aicnt rendit Arrêt qui por- 
te , î> tout confiderc , la 
a» Cour après que ledit 



)> de Claves a été admo- 
» ne Ré, ordonne que lef- 
3> dites thefes feront dé- i 
3> chirées en fa préfence, 
m & que commandement 
3> fera fait par un du 
3> Huidîers de ladite Coui 
9> auxdits de Claves. & 
)> Villon de fortir dans 
m vingt-quatre heures de 
» cette Ville de Paris 
M avec défenfe de fe reti- 
)} rçr dans les Villes & 
)> lieux du reflôrt decet« 
» te Cour , enfeigner la 
» Philofopbie en aucune 
9) des Univerfités d'ice* 
» lui , & à toutes per- 
n funnes de quelque qua- 
9) lité 6c condition qu'ils 
îj foient , mettre en dif- 
» putes lefdiies propofi- 
» tiens contenues efdites 
>5 thefcs . . . Fait défen- 
» fes à toutes perfonnes, 
9} à peine de la vie , de 
» tenir ni enfeigner au- 
>r-cunes maximes contre 
» les anciens auteurs ap- 
yy prouvés , ni faire au- 
x> cunc difpute que celles 
^ qui feront apprc uvées y 
Y) par ladite Faculté de 
» Théologie <c , le 4 
jour de Septembre 1^x4. 
Launoi, de yacia Artft* 
c. 17. 
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Ainfi à la fin du feizieme fiecle & 
au commencement du dix-feptieme , 
prefcpe tous les hommes qui culti- 
voient leur raifon , erroient dans le 
labyrinthe du Pcripatetifme , & for- 
moient avec les abftraâions , les qua- 
lités occultes , les formes fubftantiel- 
les, une foule de fyftêmes chimériques 
qui obfcurciflbient la vérité. Un petit 
nombre d'efprits privilégiés fentoit 
rimperfeftion de la Philofophie ; mais 
les uns, intimidés par la fiireur des Pé- 
lipatéticiens contre ceux qui ofoient 
attaquer le phantôme qu'ils idolâ- 
troient , avoient eu recours à des pal- 
liatifs 5 & à des moïens de concilia- 
tion qui les avoient écartés des vrais 
principes ; les autres , plus hardis, s'é- 
toient jettes dans des paradoxes plus 
étranges que les opinions des Péri- 
patéticiens ( i ) , ou avoient choifi 



( I ) Nous avons vu , & qui fe replongeoient 

par exemple, dans Texa- aufli-tôt. Dans leur fcn- 

nen de la Philofophte des ciment » le foleil ne fe 

Anciens , qu'ils croïoient mouyoic point autour^de 

que tout étoxt éternel , & la terre , mais une infinité 

que le mouvement & la de foleils créés à chaque 

matière produifoienttouc. iuflanc dans la route de 

Codée & Charpentier au cet adre , nous préfen- 

contracte , regardèrent la toient les phénomènes du 

nature entière comme un niouvement du foleil , 

amas d'êtres qui fortoient & les loix de la natiire 

à chaque iniUAt du néant, jie font point des loix 
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dans les différents fentiments ce qui 
leur avoir paru plus raifonnable. 
La liberté n'avoir -donc fervi qu'à 

f>roduire de nouveaux écarts , mais el- 
e avoir rendu plus familier l'efprit 
d'examen *» &c cer efprir d'examen fit 
remonrer Bacon aux principes des er- 
reurs des Philofophes : il examina la 
marche de leur e(prit,& ilapperçutqoe 
ces Philofophes, en partant de certains 
principes , avoient formé des fyftc- 
mes atlez bien liés ; on trouve même » 
dans les queftions frivoles qu'ils 
avoient élevées , de la finefle Se de la 
fubtiliré. Bacon jugea donc que les 
hommes ne manquoient ni de la juf- 
teflfe qui fait connoître la vérité , ni 
de la fagacité qui la découvre , & 
qu'ils ne fe trompoient que faute de 
méthode : il entreprit d'en chercher 
une. 

Pour giranrir les hommes de Ter- 
reur , il ne fuflSt pas de leur monaer 
la route qui conduit à la vérité ; fa 
lumière n'arrive'à Tame qu'en traver- 
fant l'atmofphere des préjugés Ôc des 

fuîvantlefquelles les corps Gorlée , Exercitationet 

changent de places , mais phdofopkic^, Charpco-» 

dts règles félon lefouellcs tier , Phiiofopbia !*• 

certains corps s'ancantif- bcra» 

^aI de foiiem da néam* - 



DU Fatalisme, 527 
erreurs ; il faut diflSper cette atmof- 
phere, j)our voir la vérité dans fa pu- 
reté. Bacon fentit que pout offrir 
aux raïons de la vérité une anje pure 
& exempte d'erreurs , il falloir rejet- 
ter comme faux ou comme incertains 
tous les jugemens qu'on avoit portés , 
& foumettre à un rigoureux examen 
les axiomes mêmes & les notions com- 
munes : un doute général parut donc 
à Bacon une préparation nécelTaire a 
tout efprit qui vouloir chercher la vé- 
rité , & il en fit la bafe de fa mé- 
thode. 

Mais en renonçant ain fi à toutes fes 
opinions & à toutes fes idées , quelle 
reflburce refte-t-il à l'homme pour 
connoître la vérité ? Nos fens & l'ex- 
périence , félon Bacon. Notre propre 
fentiment , le fentiment de notre exif- 
tence , ne font pas du nombre des cho- 
fes que nous puiflîons foupçonner de 
fauueté , & le fentiment de notre exif- 
tence n'eft point différent des impref- 
fions que nous recevons par le moïen 
des fens : nos fens ne peuvent donc' 
nous tromper fur tout ce qu'ils nous 
rapportent , & la faculté que l'homme 
a de raifonner ,''le met en état de con- 
noître les circonftances dans lefquel« 



le 
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ks ils ne nous trompent point , & d'en 

faire une règle pour reâiifier leur té- 

moignage. 

Par ces premières obfervations , 
Bacon vit que l'homme avoir reçu de 
la nature des fens qui le mettoienc ea 
état d*obferver & de connoître des 
faits '^ que fa mémoire les confervoit; 
u'il pouvoir combiner ces faits dépo- 
es dans fa mémoire » les rapprocher» 
les féparer, les arranger , découvrit 
par la facilité qu'il a de raifbnner les 
caufes de ces faits » comparer ces câU' 
fes , en voir les rapports. De ces pre- 
mières vues , fortit naturellement ce 
magnifique plan de Bacon , qui màr- 
que fi bien les bornes & Tétendue de 
Tefprit humain, & qui réduit les fcien* 
ces & les beaux Arts à l'hiftoire , la 
Poèfie & la Philofophie* 

Ainfi le doute, qui faifoit la bafe de 
la méthode de Bacon , étoit bi«n diffé-? 
rent de Tacatalepûe des Anciens : car le 
Pyrrhonifme des Anciens étoiç lui-mê- 
me un fyftcme , & chez Bacon , le 
doute n'étoit qu'une préparation pour 
rendre l'efprit capable de recevoir la 
lumière de la vérité , fans qu'elle fut 
altérée par l'erreur ou par le préjugé» 
Les Sceptiques anciens^en attaquant U 
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Certitude de nos connoifTances , en 
avoienc fappé tous les fondemens. Ba- 
jcon au contraire prétendoit avoir éta- 
bli d une manière inconteftable la vé- 
rité du témoignage des fens 9 & prou- 
vé qu'ils étoient Te principe de toutes 
nos çonnoiffances 

Puifque toutes nos idées naiflbienc 
des impreffions des fens^ toutes nos 
connoifTances , tous nos jugemens n'é- 
toient que des manières de réunir & 
de comparer les faits connus par le 
moïen des fens : nos jugemens dé- 
voient donc dans le fentiment de Ba- 
con être appuies fur des faits , & n'a- 
voir pas plus d'étendue que ces faits , 
ilneralloit donc pas , félon Bacon > fe 
prefler de faite des fyftême$ ; mais exa* 
miner les objets , & n'établir des prin- 
cipes qu'après en avoir vu toutes les 
faces. Bacon avoitfuivi lui-même cet- 
te méthode : il plaçoit , pour ainfi dire, 
l'homme au milieu de limmenfité de 
la nature pour y obferver , faire des 
expériences > amaffer des faits , les 
combiner, les comparer, en recher- 
cher les-raifbns , fans cependant faire 
des fyftêmes. L'efprit humain en gé- 
néral eft femblable à ces plantes toi- 
bles ^ qui ne s'élèvent qu'a l'aide de 
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r appui auquel elles s'attachent ; fef* 
prie qui étudie la nature a befoin de 
îyftèmes qu'il puiffe embrafler , il lui 
faut des hypocnefes auxquelles il puiflè 
réduire tout , & qui puillent repréfen* 
ter la nature à rimagination , comme 
la fphere repré fente le ciel à nos yeux: 
le poids de la pare(Ie nous entraine 
d'ailleurs vers les axiomes & les ma- 
ximes , parceque les principes géné- 
raux font des repos pour refprit& 
pour la vanité ; ^aân le plan ôc la dr- 
vifion des fciences que Bacon avoit 
tracé ne pouvoir être bien jugé , que 
du point de vue fublime où Bacon s c- 
roit élevé. Les Contemporains de ce 
Philofophe virent donc Ion plan & fa 
méthode de traiter les fciences , dans 
un éloignement qui ne leur permettoit 
pas d'en appercevoir la beauté , & de 
fentir la neceflîté de le fuivre , il fe 
plaignoit lui-même qu'il n'étoit pasen- 
tenau. Cependant comme il ne fe fait 
pas plus de fauts dans l'origine des 
idées, que dans les produ£fcions phyfi- 
ques , il fe trouva djs efprits capables 
de fentir la beauté des principes de 
Bacon. 

Defcartes , embara(ïe & rebuté de- 
puis long-tems par les obfcurités de la 
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^hilofophie , clierchoit un fil qui pût 
«guider dans le labyrinthe des fcien- 
tes ; il le trouva dans Bacon qui pref- 
rrivoit le doute , & il l'adopta. 

Mais Defcartes penfa que pour éclai- 
rer les hommes , il ne fuffiioit pas de 
leur ôter leurs erreurs ; qu'il falloir 
teur donner le caradtere auquel ils 
pourroient connoitre la vérité , & leur 
mettre, pour ainfi dire , en main une 
pierre de touche avec laquelle ils puf- 
fent s^aflfurer qu'ils ne prenoient pas 
un préjugé pour la raifon. Nos fens , 
que Bacon règardoit comn^e nos gui- 
des dans la recherche de la vérité , n'é- 
toient pas exempts d'erreurs ,gfelon 
Bacon même : Defcartes jugea qu'il 
falloir s'élever à un doute plus général 
que celui de Bacon , & n'en fortir 
qu'après avoir découvert un moïen fur 
pour difcerner le vrai du faux : il en- 
treprit de douter de tout & des im- 
preflions mêmes des fens -, les cieux , 
la terre , fori propre corps , tout s'a- 
néantit aux yeux de fa raifon , excepté 
fui-mcme. Le fentiment de fon exif- 
tence, échapé feul du naufrage général 
de fes connoiffances , furnageoit , pour 
ainfi dire , fur les débris de toute la 
nature -• il effaïa d'envelopper fon 
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cxiftence même dans fon douce : mais 
en fuppofanc qu'il fe fac trompé dans 
tous les jugemens , il falloit bien quil 
exiftât. Defcarces examina ce principe 
même , & il trouva qu'en fuppofant 
qu'il fût même de nature i ie troni« 
per dans tous fes jugemens , il falloit 
qu'il exiftàt , parcequ'il étoit clair que 
le néant ne pouvoir fe tromper : l'é- 
viJcnce ou la perception , dit ce Phi- 
lofophe , eft donc ie principe le plus 
général & le moïen le plus fur de 
connoitre la vérité , & il établit pour 
premier principe de nos* connoiflàn- 
ces , que tout ce que nous voïons clai- 
rement eft vrai. Dès-lors tout ce qui 
parur^évident , fut un principe cer- 
tain , & pour raifonner , on s'ap- 
puïa fur des axiomes & fur des prin- 
cipes généraux. 

Ainfi Bacon avoir appris aux hom- 
mes , que les faits étoient les dégrés 
{)ar lefquels le Philofophe devoir s'é- 
ever à des principes généraux : Def- 
cartes au contraire , élevé à un doute 
général , fembloit ne defcendre aux 
faits que par l'échelle du raifonne- 
ment , & parcourir , pour ainfi dire > 
les fciences fur les ailes de la fpécu- 
lation. Baccn & Defcartes ouvrirent 
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donc aux Philofophes deux carrières 
abfolument différentes , la voie de 
robfervation qui s*élevoit des faits 
aux principes , & celle de l'abftrac- 
tion qui defcendoit des principes aux 
faits. 

- Ces deux Philofophes n'a voient 
fournis à répreuve du doute , ni Te- 
ziftence d'une intelligence fuprcnie 

3ui a créé le monde , ni la divinité 
e la révélation. Hobbes & Spinofa 
ponerent le doute jufques fur ces gran-. 
des vérités. Placés à ce degré de fcep- 
ricifmô , ces deux Philoiophes exa- 
minèrent l'origine du monde , & en 
fuivant la méthode de Bacon & celle 
. de Defcartes , formèrent deux fyftè- 
mes de Fatalifme très difFérens, & 
beaucoup plus généraux , plus régu- 
liers , & plus ieduifans que tous ceux 
que nous avons vus. 

Avant Defcartes , la Philofophie 
fcholaftique étoit un tiffu de fubtili- 
tés ou d'équivoques , une efpece de 
langue magique , par le moïen de la- 
qu^le fans s'entendre & fans être en- 
tendu » on parloit & on écrivoit fur 
tous les fujets. La maxime qui 
pone qu'on ne doit croire que ce 
au on conçoit clairement , fit difpa-» 
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rokre cette efpece d'enchantement} 
Tordre des idées prit la place de rar- 
rangement des mots , & l'on tranf- 
porta dans la Philofophie la méthode 
des Géomètres. L efprit aidé de cette 
méthode , crut marcher dans la re* 
cherche des vérités philofophiques , 
coiume dans la connoitïance des pro* 
prictés des lignes , & bientôt la mé- 
thode géométrique fut regardée com- 
me le caradere de l'évidence & de la 
vérité. Spinofa fuit cette méthode dans 
rexpofition de fon fyttême , il définit 
tous fes mots ^ il établit des axiomes , 
il démontre j il dut donc par fa feule 
méthode en impofer à beaucoup de 
ledeurs, & nous trouvons en effet, 
qu'il fut adopté par des hommes cé« 
lebres. 

Ce n'eft pas le feul abus qu'on ail 
fait de la méthode de Bacon & de 
Defcartes : au commencement du dix- 
huitieme fiecle , on vit paroître dans 
la République des Lettres un iyftème 
de liberté de penfer , qui a fait re-» 
chercher l'origine du monde , & pro- 
duit le Fatalifme fous de nouvelles 
' formes. 

Je vais donc examiner les principes 
de Hpbbes & de Spingfa for l'origma 
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4a monde > le progrès du Spinofifme 
& les différentes efpeces de Fatalif- 
me qui ont paru depuis le commen- 
cement du dix- huitième fiecle. 



PARAGRAPHE I. 

^es principes de Hobbes fur l'origine 
& Jitr la nature du Monde. 

JCjLObbes vît la Philofophie comme 
un amas de vérités & d'erreurs mèlée^s 
& confondues , que le doute de Def- 
cartes n'apprenoit point à difcerner *» 
il crut qu'il falloit dans la recherche de 
la vérité , imiter ce que la Genefe 
nous dit de l'efprit créateur lorfqu'il 
forma le monde , & que la Philofo- 
phie devoir élever la raifon au-delFus 
du cahos des penfées de l'efprit hu- 
main , la promener , pour ainfi dire , 
fur la furrace de cet abîme , en divi- 
. fer les objets. Se apprendre à l'efprit 
. à les diftinguer & à les bien connoître. 
.Nous ne pouvons connoître les objets 
^ue par les impredîons qu'ils font fur 
nous : le principe du fentiment eft 
donc le principe de toutes nos connoif- 
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fances , & doit être le premier obj^ | 
de nos recherches. 

Nous ne fommes pas conftamment 
dans le même étar , nous acquérons 
de nouvelles connoidànces , & lor(^ 
G ue nous les avons acquifes , elles s'af* 
roibliflent &c fe perdent enfin tout-â- 
fait. Cette fucceilion continuelle dç 
perceptions pu d'idées , qui s'excitent, 
s'anéantiflTent & renaiflenc , fuppoiè 
un changement continuel dans le prin- 
cipe du îentiment. Ce principe a donc 
des parties , car il eft impoflible qu'il 
fe fade du chans^ement dans un eue 
fimple : nos connoiflànces ^ d'ailleurs, 
font des images , dont une partie dif- 
paroît fouvent , tandis que l'autre fc 
conferve dans l'efprit , ce qui répugne 
dans un erre fimple. 

Le principe du fentimenta donc des 
parties , & la fucceflîon de nos penfées 
eft TefFec du changement qui fe fait 
dans ces parties ; ce changement ne 
peut être qu'une difpofition ou une fi- 
tuation différente de ces parties , elles 
font donc en mouvement , car le mou- 
vement n'eft que le changement de 
fituation des parties d'un tout •, le prin- 
cipe du fentimem a donc des parties , 
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& fes penfées font une fuite du mou- 
vement prcftuit dans ces parties. 
^ Ce déplacement ne peut avoir pour 
caufe qu'un être qui foit lui-même 
dans un état de changement : nn être 
immobile 6c imtnuable ne contient 
point la raifon iîifliiknte dii change^ 
ment qui arrive dans un autre être ; 
pour produire du changement , il faut 
agir » 6c i*aâion eft un mouvement. 

Les objets que nous connoifibns agif- 
fent donc furie principe du fentiment» 
& produifent du mouvement dans £es 
parties : ces objets na^iflent point im- 
médiatement fur le principe du fenti* 
menr , mais fur les organes du corps , 
ou fur les parties extérieures des fens : 
ces parties pre (fées , preflent leurs voi- 
fines *, & amii de fuite jufqu'au princi^ 
pe du fentiment , auquel l'aâion fo 
termine. 

Les parties qui. {ont entre l'objet de 
le principe du fentiment , n ont aucu- 
ne connoitlance de l'objet quilesdé« 
place , mais feulement la partie à la- 
quelle le mouvement fe termine : le 
n^uvement ne fe termine à cette pa -1 
de 9 que pàrcequ elle rédfte : le prin- 
cipe du lentiment , agit donc contre 
l'objet qui le frappe » & c'eft de cette 

Tome If P 
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rcackion que dépend la connolilànce, 
le fencimenc > ou la perce^ion. 

Quoique la perception ou le fenti- 
ment foit dans Thomme TefFet de la 
réaâion du principe du fentiment , il 
n'en faut pas conclure que tout ce qui 
réagit a du fentiment : cependant â nu- 
biles gens 1 ont prétendu , . & Ion n« 
voit pas comment on peut le nier dans 
le fyftcmequi fait naître la perception, 
ou le fentiment, de la réaébion des par- 
ties qui compofent le principe du fen- 
timent dans Ihomme- 
. Les impreflîons des objets fur le 
principe du fentiment ne s'ancantiffenc 
point : lorfque ces objets ont ceffé 
d'agir fur les organes , lame conferve 
le iouvenir de ces objets , & ce fouvc- 
nirn*eftque Icunouvement produit par 
les objets > lequel continue encore danf 
l'organe ou dans le principe du fenti- 
ment , lorfque ces objets n'agiflent 
plus fur lui. 

Ainfi lorfque nous portons fucceffi- 
vement les yeux fur différents objets , 
ces objets agiffent fur le principe du 
fentiment , & il conferve le mouve- 
ment qu'ils lui ont communiqué. L'or- 
gane du fentiment , ou leTenJbrium 
eft donc une efpece de toile où fo 
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peint le tableau de tous les objets qui 
ont agi fur lui , 6c qui conferve les 
mouvemens qu'il a reçus fucceflîve- 
ment ; il eft clair qu il n eft pas poflî- 
ble de déterminer quand ces mouve- 
mens celTent abfolument , mais il efl: 
certain qu'ils s'aflfbibliflent : ainfi Tef- 
prit voit dans l'aftion des objets , de 
la fucceflion j & par conféquent il con- 
çoit le tems , il a Tidée du pafTé , du 
préfent & de l'avenir. 

Comme l'impreffion des objets fe 
fuccede , les perceptions fe fuccedent 
dans Famé , &c c'eft cette fucceflion de 
perceptions, que l'on appelle raifonne- . 
ment , parceque l'efprit, ou le principe 
du fentiment , qui eft le fujet des per- 
ceptions 9 ne peut les avoir fucceflîve- 
iment fans fentir leurs différences* 

Il paroît donc que nos idées ôc nos 
fenfations font l'effet de l'adtion des 
objets extérieurs fur nos organes. 

Mais n'avons-nôus pas des percep- 
tions , des fentimens , qui ne font 
point l'effet de l'aftion des objets ex- 
térieurs fur nos organes ? ne croïons- 
nous pas dans le fo,mmeil voir des ob- 
jets qui n*exiftent point ? 

Pour favoir fi les fonges font con- 
4raire$ aa fyftème qui attribue toutes 

Pij 
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nos connoi (Tances aux impreffions des 
objets extérieurs fur nos organes , il 
faut examiner avec foin ce qui fe paffe 
dans l'efprit pendant les rêves. 

Pour peu quon réfléchifle fur les 
fonges , on découvre : i ^, que pen- 
dant les fonges , les objets s offrent à 
refprit , fans fuite & fans liaifon. i^ 
Que nos fonges ne font jamais compo- 
fés que d'objets qui nous ont afFeâé 
pendant la veille. 3^ Nous rêvons 
quelquefois , lorfque nous commen- 
çons à fommeiller , & quelquefois les 
longes naiflent dans un fommeil pro- 
fond. 4^. L'efprit, pendant le$ fonges, 
voit plus vivement > qu'il n'imagine 
dans rérat de veille. 5 ^. Enfin , quel- 
ques grands que foient les objets qui 
s ofFrp nt à nous dans les fonges , nous 
ne les admirons point. 

Tous ces phénomènes s'expliquent 
aifément dans le fyftême qui attri- 
bue toutes nos connoiflances à Tim- 
preflîon des objets extérieurs fur Tor- 
^ane du fentiment. 

Le principe du fentiment reçoit les 
impreffions des objets extérieurs par le 
canal des organes , & il paut conlervçr 
ces impreffions ; ainfi quand les ob' 
jet$ n'agiffent plps fur lç$ organes j 
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rimpreffîon qu'ils ont faite , peut con- 
tinuer dans ïe principe du fentiment , 
Se il peut voir des objets qui n'agrC- 
fent plus for fes organes, mais il doit 
voir ces objets fkns ordre & fans liai- 
Ion ; les objets n'ont point entr'eux 
une liaifon eflentielle , c*eft Tefprit 
qui , en les rapponantâ une fin , les 
unit & leur donne , pour ainfi dire , de 
la liai(bn ; c'eft la grande habitude 
de rapponer les objet^à une fin , qui 
fait leur unité ; & comme dans le 
fbmmeil , l'efprit ne fe propofe point 
cette fin , les objets doivent s'oflFrir à 
lui dans Tordre dans lequel ils ont frap- 
pé les organes , mais ils doivent s'oï- 
îrir fans que l'efprit voie les rapports 
de ces objets entr'eux. 

Dans l'état de fbmmeil , les orga- 
nes ne tranfmettent plus au principe 
du fentiment les impreflîons des ob- 
jets ; ainfi il n'arrive point de change- 
ment dans ce principe , il ne doit voir 
que les objets qu'il a vus. 

Il peut arriver qu'une partie des or- 
ganes tranf.Tiette au principe du fen- 
timent les impreffions des objets ex- 
térieurs , tandis que dans l'autre , la 
communication eft interceptée *, &C 
alors le principe du fentiment doit être 

P iij 
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entre la veille & le fommeil , rêver & 

veiller. 

De ce que les organes ne tranfmet* 
tent plus à l'ame les impreffions des 
objets extérieurs , les impreflSons con- 
fervces intérieurement doivent être 
plus diftindkes , Se refprir doit voir les 
objets plus clairement; il doit paria 
même raifon les voir comme prefens., 
puifqu il ne voit point de fucceffion. 
. Comme refpcit ne voit point d'ob- 
jets nouveaux pendant le fommeil , il 
n'admire point, parceque l'admiration 
eft l'effet d*une impreflîon neuve & 
extraordinaire : l'état de Tefprit , pen- 
dant le fommeil , n'a donc rien de con- 
traire au fyftême , qui fuppofe que 
toutes nos connoiflances naiiïent de 
l'acStion , ou du mouvement produit 
dans nos organes par les objets exté- 
rieurs. 

Le principe du fentiment eft telle- 
ment placé au milieu des organes , • 
qu'il communique avec tous les muf- 
cles & avec tous les nerfs du corps hu- 
main ; & lorfque les impreffions des 
objets extérieurs peuvent troubler 
l'œconomie animale , le principe da 
fentiment réagit non feulement contre 
ces objets , mais encore il communi- 
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qae , aux mufcles qui tranfportenc le 
corps humaia , un mouvement qui l'é- 
loigné de ces objets. -Cet effort du * 
principe du fentimenc pour s'éloigner 5 
eft ce qu'on nomme averdon , naînd 
ne vouloir pas : lorfque l'objet , qui 
agit fur l'organe du fentiment , eft au 
contraire propre à conferver la vfe » 
il s'en approche , & l'effort du principe 
du fentiment vers cet objet , eft ce 
qu'on nomme aimer , defirer , vouloir : 
la volobté n'eft donc que l'effort du 
principe du fentiment poiir s'appro- 
cher , ou pour s'éloigner d'un oDJet 5 
& cet effort eft produit par l'impref- 
iîons des objets extérieurs : le mouve- 
ment de. ces objets eft donc la caufe 
des effons du principe moteur du 
<:orps , comme des fentimens de l'ef- 
prit. Ces efforts de l'efprit , pour s'éloi- 
gner ou pour s'approcher d'un objet > 
lont ratnoiir ou la haine ; & toutes nos 
déterminations particulières ne font 
que des modifications de ces deux af- 
feâions générales 5 tous les phénomè- 
nes des efprits , auffi-bien que les phé- 
nomènes des corps , font l'effet du 
mouvement. 

Hobbes ne fuppofa donc » dans le 
monde 9 que du mouvement & des 
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corps ) mais comme le mouvement & 
les corps étoient étemels , il penfa que 
le monde avoit toujours été y & feroic 
éternellement tel qu il eft. Il n exami- 
na donc , ni comment les cieux sé« 
toient formés , ni comment les ani- 
maux avoient été produits y mais les 
loix que la nature fui voit dans la révo 
lution éternelle des phénomènes. Sa 
phyfique ne fut donc point différente 
de celle dès autres Philofopbes. Ses 
principes fur l'origine > & fur la natu* 
re du monde > fervirent de bafe à û 
morale. 

Toutes lespenfées de rhomme>tous 
les mouvemens de fa volonté^naifTent » 
félon Hobbes, des objets extérieurs, 
& ne font que la réaâion du principe 
du fentiment contre cqs impreffionsi 
Les hommes étoient donc portéspar la 
nature même , & par la nécemté de 
leur organifation à rechercher , ou i 
fuir,les objets qui faifoient fur eux des 
impreffions agréafeles oudéfagréablesj 
jiul mouvement de la volonté n ctoit 
donc en lui-même , ni honnête , ni • 
deshonnête, nijufte, ni injufte , & 
tous les hommes avoient un droit égal 
à tout ce qui les flattoit. 

Les malheurs de la guerre firent fen- 
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dr aux hommes , qu'avec un droit égal 
si tout, onnavoit aucun droit réel 6c 
efFeâif à rien •, les hommes fe cédèrent 
donc mutuellement de leurs droits , 8c 
les fociétés fe formèrent : ces concef- 
fions furent des loix. Comme l'état de 
guerre eft funefte à tous les hommes , 
ils ont tous un intérêt égal à obferver 
ces loix , ou ces conceffions -, & Ton a 
généralement appelle injuftice , la vio- 
lation de ces loix , & juftice leur ob- 
fervation. 

Les hommes d'une fociété vivoienc 
en paix 5 mais s'ils pofledoient des 
avantages capables d'irriter la cupidi- 
té des autres fociétés , elles furent en 
guerre s alors chaque focicté propofa 
au courage , à TinduArie , à l'habileté , 
des récompenfes , des plaifîrs , des 
honneurs , des diftinétions : l'amour 
de l'eftime & de la gloire s'allu- 
ma donc dans le cœur de tous les 
hommes; chacun voulut erre utile à la 
ibciété , & mériter par conféquent un 
certain degré de confidération & d'ef- 
time. Il le forma donc expreflemenc 
ou tacitement une convention de ne 
point offenfer les autres hommes , & 
tout'ce qui tendit à les offenfer , fut 
xnjuftc Se contraire au bonheur de la 
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fociété , parcequ il tendoit â troubler 
la paix & à remettre les hommes dans 
l'état de guerre. Ainfi lorgueibeft in- 
jufte & contraire à la tranquillité de la 
fociété ; ainfi Ton doit pardonner à un 

, homme qui a ofFenfé , & qui répare 
l'infulte ou le tort qull a fait. La ven- 
geance dans ces circonftances eft un 
vice ) elle fuppofe de Téloignementà 
la paix. C'eft ainfi que Hobbes trouve 
dans- régalité naturelle des hommes , 
& dans la néceffité de conferver la 
paix y les vices & les vertus de la 
îbciété. 

Pour^aire mieux obferver les loix, 
les Chefs des Sociétés ont fouvent in- 
venté des Religions ; & la Religion » 
dans ces Etats,eft une partie de la poli- 
tique. Mais s'il y a une Religion vraie, 
la politique doit être une partie de la 
Religion , & les loix civiles doivent 

• toujours être fubordonnées aux loix 
de la Religion. Hobbes, n aiant pu évi- 
ter ces conféquences qui fuivent nécef- 
fairement de la fuppoficion d'une Re- 
ligion vraie , pour fouftraire la fociété 
civile à l'empire de la fociété reli- 
gieufe , fournit à Texart/tn de chaque 
particulier Tinterprétarion des précep- 
tes de la Religion , & fournit en e0et 
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la Religion à la politique , après avoir 
établi la néceflité de loumettre la po- 
litique à la Religion. 

Mais le monde n'eft-il donc pas lou- 
vrage d'un être infini & tout-puifTant, 
qui la créé , & qui le conferve ? 

Il eft certain que nos organes & les 
phénomènes que nous voïons, font des 
effets du mouvement. On a prouvé 
qu'un corps ne peut erre mù que par 
un corps en mouvement •, le mouve- 
ment qui produit les phénomènes eft 
donc éternel & néceflaire. Si le mou- 
vement eft éternel & néceflfaire , nos 
organes, notre efprit, nospenfées, 
tous les phénomènes , font des fuites 
nécedàires du mouvement : la Philo- 
fophie^ qui n'eft que l'étude des caufes 
des phénomènes , ne doit donc fup* 
po£er dans le monde que des corps Se 
du mouvement , & rechercher les loix 
du mouvement. 

Ce n'eft donc point au Philofophe 

2u^il faut demander , fi le monde eft 
ni ou infini , s'il eft éternel , quand il 
a commencé , ou s'il a été produit par 
iin être infini & tout puiffant. 

Toutes nos connoiffances viennent 
des fens : nous ne connoi(Ibns donc , â 
proprement parler , que les images qui 

Pvj 
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fe peigncnc dans 1 organe du fenti- 
mène , & l*infini n'a point d'images : 
il eft inaccellîble à refpric humain. 
Quand en panant d'un eflFec , on re- 
monceroit cie caufe en caufe ;uf(]u'à la 
plus éloignée , on n'arriveroit pas potur 
cela à Tinfini ; mais l'efprit fatigué > 
s'arrcteroit , & fe fixeroit aune caufe , 
fans fa voir pourtant (i on ne peut pas 
aller plus loin. 

Il n'appartient donc point au Phi- I 
lofoph^ de prononcer fur l'origine du 
monde , mais aux Cners de la Reli- 
gion : car , comme Dieu en écablidant 
ion peuple dans la Judée y donna aux 
Prccres les prémices des fruits qu'il 
$*étoit réfervés , de même après avoir 
créé le monde, ill'a livré auxdifpuces 
des hommes , mais il s'eft réfervé , 
comme les prémices de fa fageflfe , d'en 
déterminer l'origine & la durée ; il a 
remis les droits de fa fageflfe aux Mi- 
niftresde fa Religion.. 

Je ne peuxdonc , difolt Hobbes , 
approuver ceux qui prétendent, en rai- 
ionnant fur la nature > démontrer que 
le monde a été créé ^ ils font avec rai- 
fon meprifés ^ & par les ignorans qui 
ne les entendent pas , & par les favans 
qui les entendent : je n'ai point d'autre 
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principe far Torigine du monde , que 
l'Ecriture fainte ôc les miracles , les 
coutumes nationales , & le refpeâ du 
auxloix(i). 

^obbes eut beaucoup de partifans 
& de difciples , furtout en Anglecer^ 
re ; le Clergé fut allarmé du progrès 
de fes principes , & fit condamner par 
le Parlement le Leviathan & fa let- 
tre fur la néceffité & fur la liberté. 



PARAGRAPHE IL 

Ces principes de S pinofa Jitr P origine 
& fur la nature du Monde ^ 

J J Escartes avoit fait, du doute 
de Bacon » la bafe de fa Philofophie \ 
il avoit tâché d'effacer de fon' efprit 
toutes fes idées , & de douter de fon 
exiftence même. Mai& ce fentiment 
avoit réfifté à Tépreuve du doute , & 
il s'étoit regardé comme un efjprit qui 
ièntoit qu'il exiftoit. Dans l'eSort que 
cet efprit avoit fait pour s'élever à un 
doute général , toutes (qs idées avoienc 
difparu ; mais lorfqu'il eut trouvé un 

( r ) Hobbcs clemcnto- prima. Phyfica de honrf* 
ion Philofophiae , parce ne t de ciyc. LevûchaiU 
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point d*appui , & qu il s'examina dans 
le lilence , & dans le calme du doute, 
il vit renaître fes idées » & les «mit à 
répreuve du doute , à mefure qu elles 
s'oi&oient. Il découvrit en lui-même 
lldéed'un être éternel , infini , fouve- 
rainement parfait. Je n ai , dit Def*- 
cartes > aucune des perfeâions que je 
découvre dans cette idée > ainu rien 
de ce qui eft en moi n a pu me la don- 
ner , il faut donc que l'être , qui con- 
tient ces perfeAions , exifte en effet : 
s'il n'étoit pas , j*appercevrois ce qui 
n'eft pas ; d'ailleurs, l'exiftence efl: la 
première des perfeâions , elle eftdonc 
renfermée dans l'idée de l'être fouve- 
rainement parfait ; je peux donc affurer 

3ue cet être exifte , car on peut afTuret 
*unechofe , tout ce qui eft renfermé 
dans fon idée. 

J'ai commencé , je fuis borné , je 
fens en moi mille imperfeAions 5 je ne 
fuis donc point cet être , & je lui dois 
l'exiftence. 

Je ne découvre pas feulement en 
moi l'idée d'jjn être infini ; j'y décou- 
vre une foule d'idées qui me repréfen- 
tent de l'étendue figurée , colorée , 
que j'appelle des corps •, quelqu'effort 
que je faHè pour croire que ces corps 
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font des fictions de mon efprit , je me 
fens entraîné à jueer qu'ils exiftent en 
effet , tels que jeles conçois. Le pen- 
chant que j ai à juger qu'il y a des 
corps , eft donc une inclination natu- 
relle que j ai reçue de l'être qui m'a 
donné l'exiftence , & qui ne pouvant 
ni fe tromper , ni tromper les au- 
tres , m'eft un garant fur qu'il y a des 
corps. 

Defcartes crut donc qu'il ne dévoie 
plus douter de l'exiftence des corps ; 
& la nature entière reparut , & fortit , 
pour ainfi dire , du néant à fes yeux ^ 
il vit un ciel , une terre , il eut un 
corps. 

Defcartes fentit au-dedans de lui- 
même , il vit dans les corps des clian- 
• gemens qui ne détruifoient ni fbn 
efprit , ni les corps ; il fuppofa dçnc > 
dans les efprits & dans les corps , un 
fond de réalité indépendant des chan- 
gemens qui s'y faifoient -, il appella 
lubftance , ce fond de réalité , & mo- 
difications , les formes fous lefquelles 
ilsoflfroit (i). 

Ainfi Defcartes fuppofa plufieurs 
fubftances dans le monde , des efprits, 

( X ) Defcartes , médit. Réponfes aux (îxiemci 
«bjeûioiu. 
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des corps,& un être infini qai tes avcnt 



créés. 



Lorfque Spinofa examina les prin- 
cipes de Defcartes , tous ces êtres fe 
fondirent , pour ainfi dire , en une 
feule fubftance , & Spinofa ne vit dans 
le monde qu un être infini , dont les 
efprits & les corps étoient des modi- 
fications nécedaires. 

Defcartes avoit prouvé que l'efprit 
étoit une fubftance diftinguée du corps, 
parceque fa penfée avoit réfifté feule 
a répreuve au doute, & qu*il avoit 
fuppofé tous les corps anéantis , fans 
céder de concevoir qu'il exiftoit : mais 
de ce que l'efprit exiftoit indépendam- 
ment du corps , devoit-on conclure 
que ces êtres étoient des fubftances ? 
Ne fuffifoit-il pas que Tefprit & le. 
corps fudènt des modifications , effen- 
tiellement différentes d'une même 
fubftance } Defcartes lui-même fuppo- 
foir que Tefprit étoit une fubftance 
auffi-bien que le corps : la fubftance 
pouvoit donc être eiprir & corps ; & 
fi la fubftance peut être efprit & corps, 
pourquoi la même fubftance ne feroit- 
elle pas étendue & penfante ? pour- 
quoi 1 être infini dont Defcartes avoit 
prouvé Texiftence > n auroit-il paç une 
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étendue & une penfée infinie > donc 
tous les corps & cous les efprics fe- 
roienc des modificacions ? 

Pour éclaircir ces queftions > fur leJC- 
quelles Defcartes fembloic n avoir fui- 
vi que les nocions ordinaires , Spinofa 
voulue connoicre exaétemenc la nacure 
de la fubftance & celle de la modifia 
cacion , & s'aflurer ii Tefpric & le 
corps écoienc des fubflances ou des mo^ 
dificacions. 

Le moc de modificacion emporce 
nécedairemenc l'idée d'une cbofe qui 
exifte dans une autre , qui ne peuc par 
conféquenc êcre conçue par elle-même, 
mais par la chofe dans laquelle elle 
jexifte. La fubftance eft donc un êcre 
qui exifte en lui-même , & qui eft con- 
çu par lui-même, car s'il écoic connu 
par un aucre , il auroic TeiTence de la 
snodificacion. 

Si la fubftance eft conçue en elle-* 
même & par elle-même , l'idée de 
la fubftance ne renferme donc aucun 
rapporc avec un aucre êcre : car alors 
on ne pourroic la concevoir que par 
cec êcre , ou du moins on ne là con- 
cevroic poinc fans lui : on ne conçoit 
peine une parcie , fans concevoir un 
tout , ni un eSec fans cpncevoir un« 
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caufe •, la fubftance n'ell donc point 
un effet » elle exifte par elle-même , oa 
par fon eflence. 

L'exiftence en général eft nne abf- 
traûion de Tefprit : rien n*exifte d'o- 
ne manière vague & indéterminée: 
un homme , par exemple , ne peut 
exifter fans avoir une certaine gran- 
deur , une certaine figure ; la fubftan- 
ce a donc néceflairement unie manière 
d exifter , prccife & déterxnÎTiée. Nooi 
ne connoillbns que des êtres pénfans, 
& des êtres étendus ; Tétendue & bt 
penfée font donc les feules manières 
d'être dont la fubftance fbit fufcep- 
tible. 

Si la fubftance n'exiftoit point par 
elle-même , on pourroit peut-être con- 
cevoir que lapuiflanee qui la fait exif- 
ter , ne lui accorde que la penfée où 
retendue ; mais la néceflîté d'exiftct 
n'a pas plus de rapport à une manière 
d'être qu'à une autre > la fubftance, qui 
exifte néceflairement , doit donc exif* 
ter avec l'étendue & avec la penfée; 
fî elle n'a voit que l'étendue ou la pen- 
fée , on fuppoleroit qu'elle eft déter- 
minée à une manière d'être "plutôt qu'à 
une autre , quoiqu'il n'y ait aucune 
raifon pour qu'elle foif plutôt étendue 
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ejue penfance. Lafubftar.ce adonc pour 
manières d'exifter , ou pour détermi- 
nations eflemielles > la penfce & Té- 
tendue, & l'on appelle ces détermi- 
nations eflentielles , les attributs de la 
fabftance. 

Comme la néceffité d*exifter n'a pas 
plus de rapport à une manière d'être 

3u a une autre , elle n'a pas auilî plus 
e rapport à une manière de penler 
2u à une autre , à une manière d'être 
tendue , qu'à une autre efpece d'éten- 
due : la penfée & l'étendue d'un être 
néceflTaire renferment donc toutes les 
penfées & toutes les étendues poflî- 
oles : la penfée & l'étendue de la fubf- 
tance font donc infinies : l'être nécef- 
faire ou la fubftance , doit donc être 
tout ce qui eft -, ainfi la fubftance n eft 
ni un quarré , ni un cube , ni une "^ 
montagne , mais la colledion de tou- 
tes les étendues poflibles : la terre , &c 
l'efpace que renferment les cieux , ne 
font que des points dans llhimenfe • 
étendue de la fubftance. 

Ainfi , rien de ce qui a un commen- 
cement ou des bornes , n'eft une fubf- 
tance ; l'homme , les animaux , les ' 
plantes , font donc des modifications > 
& non pas des fubftances : il n'y a 
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donc qu'une feule fubftance , dont 
tous les êtres particuliers font des mo- 
difications. ^ I 

Mais comment cette multitude in- 
nombrable de modifications , peut- 
elle fe fucceder fans cefle dans un être 
ncceflàire & infini } 

PuifquQ l'étendue eft un attribut in- 
fini de la fubftance , elle a par confé- 
quent toutes les modifications & tou- 
tes les affeâions dont Tétendue eft fuf- 
ceptible; le mouvement ou la force 
motrice font des affedtions de l'éten- 
due ou de la matière : l'étendue de la 
fubftance unique , eft donc eflTentiel- 
lement en mouvement : ainfi les mo- 
difications de l'étendue , doivent va- 
rier fans ceflTe & à l'infini. 

Defcartes s'eft écarté de fes propres 
principes , lorfqu'il a jugé que l'éten- 
due étoit fans aâivité. Si le mouve- 
ment n'étoitpas eftentiel à la matière , 
il auroit donc pour caufe la penfée , 

Imifqu'iM'y a que de l'étendue & de 
a penfée dans le monde 5 & la penfée 
ne peut être la caufe du mouvement : 
toutes les penféesfont des perceptions; 
& les perceptions font des impreflions 
prodtires parles objets extérieurs : la 
penfée eft donc effentiellement pafli- 
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principe fur l'origine du monde ^ que 
l'Ecriture faince & les miracles , les 
courirmes nationales , & le refpeâ du 
auxloix(i). 

ï^obbes eut beaucoup de partifans 
&dedifciples , furtout en Angleter- 
re -, le Clergé fut allarmc du progrès 
de {es principes , & fit condamner par 
le Parlement le Leviathan & fa let- 
tre fur la néceflîté & fur la liberté.-- 



PARAGRAPHE IL 

JD es principes de Spinofa Jiir torigine 
& Jur la nature du Monde ^ 

J J Escartes avoir fait, du doute 
de Bacon > la bafe de fa Philofophie 9 
il avoit tâché d*effacer de fon* efprit 
toutes (es idées , & de douter de foti 
exiftence même. Mais ce fèntiment 
avoit réfifté à Tépreuve du doute , ic 
il s'étoit regardé comme un efprit qui 
ièncoit qu^u exiftoit. Dans TeSort que 
cet efprit avoit fait pour s'élever à ua 
doute général , toutes fes idées avoienc 
difparu ; mais lorfqu'il eut trouvé un 

( r ) Hobbcs cîcmcnco- prima. Pbyfîca de hotni- 
Kum PhUoropbise, patte nesdeciTc. LcYîathan^^ 
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lions dangereufes » & les malheurs de 
rhomme. 

Le Philofophe , qoiconnoîtla nara* 
rare, n eft pas fujet à ces paflioas , ii 
fait que Tefprit n'eft que le ipeâareur 
des tnouvemens de la mariere , & il 
ne fe voit que comme une intelligen- 
ce extrêmement bornée , & deftinée i 
contempler quelques reflbrts de la ma- 
chine immenfe de Tunivers. 

Le fentiment de fon impuiiïance & 
de fa^ petitefle le rend modefte , in- 
dulgent , & tranquille au milieu de 
l'agitation de l'univers : les cvenemens, 

Siu on nomme heureux ou malheureux, 
ont pour lui des jours fereins ou né- 
buleux , qui lui ofFrent différentes fa- 
ces de la nature , & qui varient fes 
connoiflances , fans altérer fon bon- 
heur (i). 

PARAGRAPHE III. 
Du progrès du âpinojifme. 

JAquelot & beaucoup d'autres 
Philofophes fe plaignoient qu'il y avoir 
beaucoup plus de Spinofiftes qu'on ne 

( i ) Spinofa , Opéra pofthuma. 

penfoit<f 
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penfolc y & que la méthode & l'ordre 
dans lequel, cet Auteur prcfente fes 
idées avoitféduit beaucoup de mon- 
de ) je ne parlerai ici que de ceux qui 
ont adopte le fyftème de Spinofa , 8c 
qui lui ont donné une forme nouvelle » 
ou qui l'ont développé. Tels font Bre- 
detibourg , Leenhof , Hattem & "Wa* 
chter. 



£ Bredenbourg. 



Spînora avoir jette dans fon traité de 
Théologie, politique les principes de 
fon fyfteme : Bredenbourg les y avoit 
ttjès bienapperçus. Le but de Spinofa 
dans fon traite de Théologie politi- 
que , eft de prouver que dans la focié- 
te ) tout le monde doit avoir la lil)erto 
de publier toutes les connoiffances 
philofophiques. Selon lui , cette liberté 
n'eft pomt contraire au bon ordre de la 
République , parcequ elle eft toujours 
fubordonnée a l'autorité du Magif- 
liat y à qui il appartient de prononcer 
fur la Religion & fur fes devoirs : 
C*eft au . Magiftrat à veiller à la con- 
IferVation de la fociété , & Dieu n'a 
point fur les hommes un empire dif- 
lingué' de celui dii Magiftrat , puif- 

Tvme L Q 
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que Ton ne peut concevoir Dieu » ni 
comme Légulaceur , ni comme Juge. 
En effet , dit Spinofa , lorfque nous 
réfléchirons fur la nature de Dieu , 
nous voïons clairement , que fon in- 
telligence & fa volonté ne font point 
diftinguées,& qu*il agit,comme iicon- 
noît , par la néceflîté de fà nature. 

Si ces opérations font précifément 
la même chofe en Dieu , il fuît évi- 
demment que Dieu n'eft point le maître 
de fes aâions , puifqu alors toutes fes 
aâions & toute fon aâivité ne fe- 
ront que fon eflènce : ainfî toutes les 
opérations divines feront des fuites 
de Texiftence de Dieu : au contraire , 
û toutes ces opérations font diftinguées 
deTeffencede Dieu » fes avions ne 
font plus une fuite de fon eflence > 6c 
Dieu eft le maître de fes aâions. fire- 
denbourg vit donc que toute la quef* 
tion fe reduiibit à fa voir fi la connoif- 
fance & la volonté de Dieu étoient des 
fuites néceflàires de fon eflènce > ou 
fon eflènce. 

Si toutes les aétions de Dieu font 
de fon eflènce , ou fon effence même » 
dit Bredenbourg > rien n*efl effet ; ainfî 
la nature efl Dieu : fi au contraire la 
nature efl un efifet » elle n*eft ni l'eflea* 
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«e de Dieu , ni une fuice nécedàire de 
ion exiftence » & Dieu peut être Lé- 
giflareur. Bredenbourg crut donc que 

E>ur réfuter le traité de Théologie po^ 
tique 9 il fuffifoit de faire voir que la 
nature étoit un effet \ Se il le prouva 
en faifant voir que la nature n'étant 
dans les principes de Spinofa que la 
coUeâion des individus que le inon- 
de renferme , la nature n etoit point 
on tout infini , ni 'par conféquent 
Dieu. 

Lorfque la morale de Spinofa parut » 
Bredenbourg vit que Spinofa préten- 
doit prouver par l'idée mcme de la 
fubftance y qu'elle étoit un être né- 
ceflaire , 'Se que cet être néceflàire 
étoit infini y enforte que rien ne pou« 
voit exifter hors de lui. Bredenbourg 
vie alors qu'il avoit bien entendu le 
traité de Théologie politique , mais . 
qu'il n'avoit pas coippris le fyftème 
métaphyfique de Spinofa fur la nature 
de Dieu \ il tâcha d'en bien pénétrer 
les principes. Pour s'aflurer s'il l'avoit 
entendu > il expofa dans un ordre géo- 
métrique les principes généraux du 
fyftème > de la manière dont il l'avoir 
conçu y Se qui peuvent fe réduire i 
ceci; 
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Il exifte quelque chofe dans le mon^ 
de , il y a donc un être néceflaire ; ou 
auquel il eft efTenciel d exifter ; à moinj^ 
qu'on ne fuppofe qu'une chofe peut 
fortir elle-même du néant. Cet! être 
néceirairc a des attributs ou des qua- 
lités qui conftituent fon effence , fans 
lefquelles on ne peut le concevoir, 
qui font par conféquent auifi ncceflai-' 
res que cet être même : c'eft une 
des propriétés de cet être nécelTaîre , 
d'agir ^ de produire j car il y a de 
Tàétion dans le .monde , & fi cette ac- 
tion n'étoit pas une propriété de Têtre 
nécelfaire , elle auroitpour principe 
le néant j ce qui eft une abfurdité. 
Toutes les aûions de l'être néceflaire 
fe font donc de toute éternité par la 
même néceflité qui le fait exifter ; car 
on ne connoît point d'adtion vague & 
indéterminée -, ainfi puifqu'il eft eflen- 
tiel à l'être nécelfaire d'agir , il eft né- 
ceflairement , & de toute éternité , dé- 
terminé à produire tout ce qu'il pro-r 
duit , de la manière dont il le produit*, 
& il le produit en lui-même , puifqu« 
rien ne peut fortir du néant. 

Bredenbourg ne s'étoit ainfi rendu 
compte du fyftême de Spinofa , que 
four le combattre plus furement j mais 
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lorfqu il voulut le réfuter , il vit que 
leÈ principes par lefquels il avoit prou*- 
vé que la nature eft un effet , étoienc 
ians force contre ce fyftème : il cher- 
cha d'autres réponfes , & n'en put 
trouver : il l'examina de plus près , & 
jugea que fon expoficion du fyftême 
de Spinofa étoit une démonftration. 
Il n'abandonna cependant pas fa Reli- 
gion , il croïoit la vérité de la Religion 
Chrétienne ; & la néccflîté ab(olu2 de 
.Spinofa lui paroiflbit démontrée. Il 
gémit fur fon incertitude ^ il chercha 
k lumière 3 ôc ne la trouva pas (i). 

De Lee nhof. 

• 

Leenhof étoit un Miniftre , dont 
Tefprit, porté par fa profeflîon à la mo- 
rale , trouva dans le Spinofifme un fyf- 
tème de bonheur conforme aux ma- 
ximes de l'Evangile ; ôc Ion vit en 
Hollande, le Spinofifme enfeignédans 
des fermons. 

( 1 ) La démoiiflration bourg Princîpîa : &e, 0« 

éc Bredenbourç , &c la trouve cette difpute à U 

réponfe qu*y fit Orobio, fiu du Rccuei! que l'Abbé 

ont été imprimées fous le Lcng'ctadonnécn 175 1, 

d{re de Certamen philo- de la vie de Spinofa , £c 

fipkicumpropugnat^ veri- de la Réfutation de fon 

ttuis divina ac naturalis, fydême y par BoullainvU* 

^erfus Joatmi* Srcdcn- licrs. 

Qiij 
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Lcenhof fuppofoit , arec Spinofa , 
que tout arrivoic par un concours de 
caufes que rien ne pou voit déranger, 
qu'ainfi Dieu ne pouvoir être ni Lé« 
giflateur , ni Roi , & que les hommes 
n'avoienc rien à craindre > ou à efpérer 
de fon pouvoir ; que l'Auteur de TE* 
criture qui le repréfente comme un 
Monarque afllis fur fon trône y & don* 
nant des loix aux hommes , n'avoic 
imaginé cet être , que d'après les idées 
du peuple qu'il vouloir conduire au 
bonneur par la voie de la foi Sc 
de l'obéilTànce : l'Ecriture Sainte 
n'étoit donc qu'une morale deftinée à 
rendre les hommes heureux. 

Le bonheur , auquell'Ecriture con- 
duit les hommes , n'eft que la tran- 
quillité de l'efprit & la joie : c'eft une 
abfurdité de faire confifter le bonheur 
dans la trifteffe : pour être tranquille , 
il faut n'avoir à fe plaindre > ni des 
autres , ni de foi-même ; & l'on n'ar- 
rive à cet état , qu'en voïant les cho&s 
telles qu*elles font , c'eft-à-dire , com- 
me une longue chaîne d'évenemens 
oui s'amènent de toute éternité , 3c 
dont rien n'eft capable d'interrompre 
ou de déranger le cours. 

Le Philofophe, convaincu de ces vé- 
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lîtés > ne voit rien de grand que Tètre 
néceflaire ou Dieu , '& fe loumec d 
tout fans murmure : il voit dans tous 
les évenemens Tordre étemel & im- 
muable de la nature. Ainfî Leenhof 
crut trouver dans les principes de Spi- 
nofa , de puiflans motifs pour porter 
rhomme à Thumilité , à la patience Sc 
au bonheur. C'étoit , félon Leenhof, 
nne imperfeâîon de former des defirs , 
QU d'avoir des regrets & des remors : 
là douleur qu'on avoir de feis péchés » 
étoit im effet de l'ignorance , & par 
conféquent une imperfeâîon (i). 

La doârine de Leenhof excita de 
grands mouvemens en Hollande : les 
Af iniftres l'examinèrent & la condam- 
nèrent 2 Leenhof fe retraita ou s'ex- 
pliqua. Pour réparer le fcandale énor- 
me qu'il avoir caufé , il fut chaffé du 
Miniftere ; & les Proteftants , qui au 
commencement du dix feptieme fie- 
cle , avoient combattu comme un en- 
nemi de la Religion Chrétienne , Ar- 
minius qui croïoit que l'homme étoit 
libre , condamnèrent , comme un def- 
cfuâeur de toute morale , Leenhof, 
qui au commencement di| dix-huitie- 

( I ) Hiftoria Spino/ifrai Leenbofîani 9 par Ja« 
iiicbcn. 

Qiv 
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Spînofifme , & il compta parmi fes 
DifcipUs les perfonnes les plus diftin- 
guées de fon canton. Les efforts des Mi- 
niftres ne purent arrêter le progrès de 
cette Sedke , qui fe répandit , & fub- 
iîfta avec éclat , même après la mort 
deHattem (i). 

De Wachter. 

Tandis aue Leenhof & Hatçem fai- 
foient mille efforts pour concilier les 
principes de Spinofa avec les dogmes 
du Cnriftianiime , V^achter preten- 
doit que ce fyftême ne contenoit que 
le fentiment des anciens Hébreux & 
la doftrine des premiers Chrétiens, 
fur l'origine du monde : il foutenoit 

3ue les Pères des trois premiers fîecles 
u Chriftianifme , n*avoient point eu 
fur Dieu des idées différentes de celles 
de Spinofa : infenfiblement ces idées 
s'étoient altérées , & avoient enfin dif- 
paru tout-à- f ait , après le Concile de 
Nicée , qui avoir fubftitué au fenti- 
ment de Spinofa une do6trine abfo- 
lument différente , & imaginée pour 
fervir de bafe à un cuite extérieur , qui 

t ( I ) Muf«um Biexnenfe j tom. i. p. 1 4^1 : 
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ce & de charité ; que Jefus-Chrift n'é- 
toit venu que pour faire connoître 
Dieu , & infpirer fon amour & celui 
du prochain : or la morale de Spinofa 
n*avoit pas , félon lui , d'autre objet : 
Spinofa enfeignoit que la connoiuan- 
ce & l'amour de Dieu étoient le fouve- 
rain bonheur de l'honv^^ j qu'il ne 
devoit ni s'en orgueillir , ni méprifer 
les autres hommes , ni fe venger , ni 
faire le mal (i). 

Hattem fui vit cette méthode y il juf- 
tiâoit , par des paffages de l'Ecriture , 
tous les fentimens de Spinofa î & les 
av6it,par ce moïen^enfeignées dans les 
inftruâîons qu'il faifoit au peuple ^ il 
entreprit même de réduire le Spino- 
(ifme en catéchifme. Les Théologiens 
de Leyde & d'Utred examinèrent ce 
Catéchifme ; ils y trouvèrent le Spi- 
nofifme , & virent avec étonnemeno 
qu'il s'étoit répandu dans le peuple, 
dont Hattem étoit le Miniftre. Pour 
en arrêter le progrès , ils défendirent à 
Hattem pour quelque tems les fonc- 
tions du Miniftere. Hattem fut inter- 
dit fans varier dans fes principes : il 
continua dans fa retraite a profeûTer le 

( X ) Fcéface des ouvrages pofthumes de Spinofak 

QV 
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lation , & que racquiefcement que 
nous donnions à la révélation > avoic 
pour fondement l'infaillibilité même 
de la raifbn. 

Au commencement du dix-huicie^ 
me fiecle ,' Collins prétendit que la 
raifon étoît la feule autorité à laquelle 
l'homme dût foumettre fon efprit* 

La raifon eft , félon Collins , cette 
faculté de lame , par laquelle elle re- 
connoît la vérité ou la faufleté » la pro* 
babilité ou Timprobabilité d'une pro- 

Kfition : cette faculté s'étend â toutes 
; propofitions , & l'acquiefcement efl; 
proportionné au degré d'évidence de 
chaque proportion : c'eft donc à la 
raifon â prononcer fur tout ce qu'on 
peut propofer à l'efprit. Tels furent les 
fur lesquels Ce' '* 
rtre à l'efprit d 
'interprétation 
lure (i)» 

Ces principes de Collins firent im- 
preflîon fur beaucoup d'efprits. Quel- 
ques années après , il en fit la bafe d'un 
TjLième de liberté de penfer , qui fou- 
mettoit tout à l'examen de l'efprit, 

C I ^ E/Iai fur Tufage de dépend du témoignage 
/a raifon dans les propo- humain > 1707. 
£îiosa dont réyidcucc 
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Cette liberté de penfer n'eft , félon 
Collins , que Tuiage qu'il eft permis 
défaire de fon efpric , pour tâcner de 
concevoir le fens de quelque propofi- 
tion que ce puifTe être , en pelant 1 e* 
videncedesraifonsquiTappuient, ou 
oui la combattent , afin d'en porter 
fon jugement , félon qu'elles paroif- 
fent avoir plus ou moins de force. Le 
droit de faire ainfi ufage de fon efprit 
eft , félon Collins , fondé fur le droit 
même de connoître la vérité : or , dit- 
il , y a-t-il quelques vérités , à la con- 
noiuànce defquelles nous n'aïons 
droit , & qu'il ne nous foit pas permis 
de rechercher ; & quels moïens avons- 
nous pour cela , que le libre ufage dcf 
notre penfée , & qu'y a t-il de plus 
certain y que fi on impofe des limites 
aux penfées des hommes , qu'on les 
borne â de certaines fciences , ou me- 
me à quelqu'une de leurs parties , leur 
ignorance doit être abfolument d'au- 
tant plus grande , que leurs penfées 
feront plus limitées 5 & ne comprend- 
on pas aifément , que ceux qui auront 
aflez de liardiefle , pour donner l'efibrc 
aux leurs , & paflTer les bornes qu'on 
aura prefcrites , ne pourront jamais 

porter leurs coiuioiifances à une aui}! 
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grande perfeâion , que s'il écoîc libre 
a coac le monde de penfer , qvl quai 
n'y eue aucun fujec fur lequel il fut 
défendu de penfer } 

Cette libené de penfer n'étoic 
point dangereufe , dans la fuppofition 
même où elle feroit une occauon d'er« 
reur : un homme qui fe fert du pour- 
voir qu'il a de penfer , fait tout ce qui 
eft en lui pour connoître la vérité ; 6c 
de cette manière » il fatisfait entié^e^ 
ment à la volonté de Dieu , qui ne 
veut exiger des hommes , que de faire 
tous les efforts dont ils font capa« 
blés (i). 

Cette libené de penfer s^eft beau- 
ft>up répandue » & ceux qui l'ont 
adoptée , fe font crus en droit de 
fbumettre à l'examen de la raifon 
tout ce qui s'ofFroit à leur efprit avec 
quelque obfcurité ; & l'on a vu des 
Métaphyficiens , des Savans , des Phy- 
ficiens remonter aux premiers princi- 
es des chofes , examiner les forces de 
'homme , la nature de fon ame^ Tori' 
gine du monde. 

Uniquement foumis a l'autorité de 

( I ) Difcours far la U- qui en dre Ton nom » 

brrté de penser , occafîon- 17 1 ) . Il y en a p1u(ieim 

né par la najflànce & Tac- édicions y & il a écé tia- 

«roiflcmcDi d'un» Seôe, doit en fraoçpif • 
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révîdence , ils n'ont adopté dans leurs 
recherches , que les principes qui leur 
ont paru clairs 9 mais ils fe iant quel' 
quefois trompés dans le choix des 
principes , ou dans l'enchaînement des 
conféquences , & ils ont donné dans 
les écueils du Fatalifme : tels font To* 
land ; lé Savant qui nous a donné le 
traité fur l'origine du monde & fou 
antiquité ; l'auteur des réflexions fur 
Texiftence de Dieu ; Collins ; l'Auteur 
du traité de la liberté > divifé en qua* 
tre parties ^ La Métrie. 

De Toland. 

Toland quitta la Religion Catholi- 
que , dans laquelle il avoit été élevé , 
pour devenir Non-conformifte :il étu- 
dia la Théologie ; & fon goût pour la 
licence de penfer , ne tarda pas à fe 
manifefter ; il entreprit de prouver 
que la Religion Chrétienne étoit fans 
myfteres (i). 

( 1 ) Le titre del'ourra- firpaffe fes lumières , & 

Trage eft : La Religion qu il n'y a point de dogme 

Chrétienne fins myfteres du Chriftianijme , qui 

ou Tnuri dans lequel on puijfe être appelle propre^ 

fait voir ^ qu'il n'y arien ment myfiere. Ce traité a 

dans PÈvan^ile de con- été refuté par ptuficurs 

traire à la raifon « ni qui Théologiens , emrr aatres 
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Cet ouvrage fut violemment atta- 
qué. Toland étant allé en Irlande 9 on 
exclu confie lui l'autorité féculiere , & 
il tut obligé de fîiir pour fe dérobera 
la févéritc des Magiftrats (i). 

pu Noms dams Idh dt n par le grand Joré , fans 
lA rolj^n & dit la foi « for y^ qa'aocun de ceux qui 
rarpon eux n^j^eres iu » le compofcnc , ait , je 
€fvr:Jti£K:fiot / par Sri!- » vous aflîire , là une 
lofa;: , dans fa DèrtKJe s> page du Chri/lianifme 
ce La devine de . j Trin:- a> fans myftcrc. La Ser- 
re, â>r. Voïez Chaude- s> bonne n*a déformais 
piei « art. To!aad. » qu'i fe taire , un Sa- 
[ 1 ■ Toîar j étant allé » vaut , grand Juré , di- 
en Irlande , il fut dénoncé » rigé par un Juge au/G 
par le p-::ni Juré de Mid- » doâe , expédie bien 
êîcfex , comme on le voit » mieux les affaires «. 
par une lettre de M. Molî- Dans une autre lettre, 
ce;:x à M Loke. 23 Cela ire M. MoUneux dit à M. 
» rappelle une cbofe qui a Loke j » enfin pou tcorri- 
35 furpiis ici bien des pcr- n b'e de mallieurs , le 
a> fonaes ; c'eft la dénon- a> Parlement eft tombé 
a> cîation que le grand Ju- a> fur fon livre , a or- 
» ré de Micldleiex a faite u donné qu'il feroit bru- 
y> de pluiîeiirs livres per- yy lé par la main du Bour- 
3> nicieux, &: de leurs Au- 3> reau , & que l'auteur 
3) tecrs. On cro::,q^':l eA » feroit mis lous la gar- 
as d'une dangereufe cr.n- >j de du Sergent d*armcs , 
5> fcqa:3ce , x^uc n'^s Tri- -a & pourfaivi par le Pro- 
» bunaox civils s'érigent » curcur Gênerai , fur 
9> en Juges des iradercs de » quoi,il s'eft fauve ici ce. 
» Religion , & perfonne Ce qu'il y a de plus 
y> ne fait ce qui pour- étrange dans le jugement 
9» roir arriver par une ré- du Parlement d'Irlande : 
3> volucion, chacun pour- c'eft que Toland préfenta 
» roit être conda.unc à une Requête , pour êtte 
y> fon tour. Qaoi qu'il en entendu , & qu'eUe fut 
» fcit , cet exemple a été rejettée, &*onlecondam- 
s> fuivi dans ce pa'is-ci 'y na , lui & fon livre , fur 
» M. Toland & fon li- quelques extraits ,& fans 
m TIC Qot été dénoncés avoir voula i'caiCAdrc* 
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Ce^ fnalheurs ne modérèrent point 
tjans Toland , l'amour de la nouveau- 
té , & l'ardeur de la célébrité. Il tâ- 
cha dans fon Amyntor de rendre fuf- 
peâe Taurprité du Nouveau Tefta- 
mène , & il s'attira de nouvelles af- 
faires 5 qui ne l'erapècherent pas d'in- 
finuer que Moïfe n'étoit qu'un Lé- 
gidaceur femblable à Minos , à Lycur- 
gue 5 à Zamolxis ; enfin il adopta le 
fentiment , qui fuppofe , qu'il n'y a 
point d'autre Dieu que l'univers (i). 

L'Univers entier eft , félon Toland » 
formé par la réunion d'une infinité 
d'élémens indivifibles , qui remplit- 
fentl'immenfité de l'efpaceiune for- 
ce efTentielle à ces élcmens les agite-, 
il n'y a donc jamais eu , ni vuide dans 

( I ) Dans un ouvrage tis Judaictt , contra duas 

Intitulé , Origines Judai- dijfertationes Joannis To" 

ex. , five Strabonis de landi , quorum una ir>» 

Mqyfe , & de Rcligione fcribitur Adeifidtmon , 

Judaica Hîftorîa , brevi- alrera vero antiquitaus 

ter itlufha^a. On trouve Judaica, M. Bcnoift , a 

danslacoUeûiondcrAb- aiififî combattu Toland 

bè Tilladet , une Diiler- dans fes Mè-anges de 

tacion de M. Huet , con- Remarques hijloriques ^ 

trc cet ouvrage de To- ùc. fur deux DilTertations 

land.M. la Paye, Miniftre de M. Toland , l'une in- 

à Utrecht , publia eu titulée , l'homme fans fu- 

1709 9 un ouvrage contre perdition , l'autre les Ori- 

^ui de Toland, fouace gtnes Judaïques. Delft^ 

titre, Defenfio Relieionis, 1711, 
fiec non Moyfis , é C7c/i- 
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r Univers > ni un tems où les élémens 
ne fe foient point réonis > ou féparés 9 
pour former des êtres particuliers : car 
tous les corps que nous votons , font 
formés par la réunion , ou par la divi- 
fîon des élémens qui compofent l'Uni- 
vers. On fait donc un Sophifme , lor£> 
qu'on prétend dans les Ecoles y qu'il 
n y a point de progrès à l'infini dans 
les caufes motrices , puifque le nom- 
bre des élémens eft infini , & que l'on 
ne peut affigner dans leur colleâion » 
ni premier , ni dernier. Il n'y a donc 
point de manière d'être particulière & 
déterminée , qui foit infinie : on n'eft 
pas mieux fondé à fuppofer dans l'U* 
nivers un centre : il n'y a dans l'im- 
menfité de l'efpace , ni haut , ni bas s ' 
ni milieu, ni extrémités , ni circon- 
férence , ni centre. La force eflentiel- 
le aux élémens n'a point par elle-mê- 
me de détermination particulière ; 
c'eft une force intérieure , qui n'a point 
de but , parcequ'elle n'eft eflèntielle- 
ment qu'une tendance au mouvement. 
Comme la force motrice eft e^flTentiel- 
le aux élémens , & que le nombre des 
élémens eft infini , il y a dans l'Uni-, 
vers une adkion , ou un mouvement 
infini. Mais comme cette a£tion eft 
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attachée aux ëlëmens qui forment Té^* 
tendue de l'Univers , elle fe divife en 
une infinité de petits mouvemens par- 
ticuliers > qui le fixent ou fe décour* 
nent ; fe retardent y où s'accélèrent , & 
doivent former dans Timmenfité de 
la nature un nombre infini de corps , 
oui fe détruifent & renaiflènt fans cef- 
fe ; car tout eft en mouvement dans 
la nature , & les repos qu'on apperçoit> 
ne font que des équilibres entre des 
forces oppofées. 

Ce mouvement effèntiel aux élé-^ 
mens de l'Univers , a formé y félon 
Toland , les éçoiles , le foleil , les pla* 
netes 5 & notre terre : cette force pro- 
duit y félon Toland , un changement 
continuel dans les points équinoxiaux» 
& fait pafler la terre par des change- 
mens continuels. Il n'entre dans aucu- 
ne explication détaillée des lôix que 
fuit la force motrice dans la produc- 
tion des phénomènes ; & il eft clair , 
qu'il n'en pouvoir donner dans fon fen- 
timent. On peut dans ce fentiment » 
par la connoiflànce du pafTé 5 former 
desconjedures fur l'avenir. 

Il paroît , félon Toland , que la va- 
riété des élémens de l'Univers , & les 
différences de leurs mouvemens » em- 
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pécheront néceiïairement , qu'il n*y ait 
qu'un feul clément. Akifî l'embrafe- 
ment du monde , ou la réduétioii de 
r Univers à un feul élément , font des 
fyftcmes imaginaires ; la penfée eft un 
des phénomènes les plus intéreflans de 
r Univers ; elleparoît, félon Toland, 
i^effet d'un mouvement particulier da 
cerveau , qui eft l'organe de la penfée, 
ou du moins le fiege de l'ame , qui 
n eft elle mcme qu'un feu ou un éther 
très lubcil qui pénètre tout > ô^qùi par 
ladifpofition du cerveau, devient ca- 
pable de fentir , de penfet , de réflé- 
chir , de combiner aes idées , c'eft-à* 
dire , des images corporelles, qui vont 
le peindre dans le cerveau , par le 
moïen des organes. 

Tel eft le fy ftème de Toland > fur la 
nature du monde , fyftême dont il a. 
fait la bafe des Statuts de la focicté des 
Panthciftes (i). 

( I ) Cet ouvrage de fem. On trouve i la fin 

Toland eft intitulé , Pan- de quelques exemplaires 

thei/hcon , five Formula du Panthcifticon , une 

ceUhrand^ jodalitatis Sa- prière fort impie , conçue 

cnuicje , in très particulas en ces termes : Omnipo- 

dîvija ; qujt Panzheifta- tens & fimpîterne ÉaC" 

rum , jlve fodalîum con- chc , qui hominum corda 

tinent i**. mores & axio- donis tuis recréas , con" 

mata, x^, Kumen & Pki" cède jjropitius , ut quikef- 

lofopkiam. ?**. Liherta- ternis poculis ^groti faC" 

tem^ & non faUentem if ti fitnr ^ hodicmis curem 
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principes de C Auteur du Trai^ 
de r Origine du Monde & 
fon antiquité. 

>I Savant qui n'eft pas familiarifé 
les difcuflions metaphyfiques » 
i n'a pas riiabitude du doute 9 
onnoît pas toujours les juftes bor- 
.1 confond quelquefois les abfur-^ 
avec les oblcurités , les vraifem- 
2S avec la certitude , & croit que 
l'eft certain , parceque tout n'eft 
air : tel eft le principe de Terreur 
vant , qui a traité du monde , de 
rigine , & de fon antiquitç. Selon 
iteur : 

/homme citoïen de l'Univers i 
)ite un lieu qu'il ne connoît point% 

per pocula pocu- pas fcntir que cette prîe- 

Cette prière n*eft re , ne peut être l'ouvrage 

de Toland. M. de l'auteur du ^anthéi^•< 

n , dans fa vie de ticon , qui , comme le 

, afTure qu'il con- remarque M. Mosheim, 

la perfonne qui reprefcnte les Panthéiflcs 

çompoféç , pour comme des Ijommes ai- 

ïdicule la Société mablcs , fc brcs , doux , 

:héiftcs. Il ne faut & beaucoup plus occupé* 

r lu le PanihciiH- de leur cfi;rit , que dc 

t il faut l'avoir lu Icui: corps. 
Icjûon y pour oc 
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du monde , comme un fait , qu'il faut 
examiner par voie de témoignage. 
L'auteur remonte donc à l'antiquité la 
plus reculée *> il interroge tous les peu- 
ples 9 il confulte tous les PhilofoDhes , 
& trouve par tout le dogme de Téter-' 
nicé de la matière » & de la nccedité 
de tout. 

Beaucoup de peuples fe croïoient for- 
tis de la terre , ou ignoroient leur ori- 
gine. Les plus éclairés , tels que les 
Egyptiens » les * Phéniciens , croïoient 
que d'abord les élémens 6c les ger« 
mes de tout étoient confondus : au 
commencement , étoit 1 crebe & le 
cartare % » il n'y avoir encore » ni ter- 
M re,*niciel, ni air y lorfque la nuit 
M produiHt un œuf, d'où fortit l'ai* 
9» mable amour aux ailes dorées , qui 
m fe mêlant avec le cahos» engendra 
»* notre efpece «. C'eft ce fentiment 
qui a donné lieu à l'emblème , où l'A- 
mour eft repréfenté comme le maître 
& l'auteur de l'Univers , avec' une 
grande barbe , pour marque de fon 
ancienneté , & c'eft encore pour la 
même raifon , qu'on a appelle Venus^ 
la mère de la nature. Toutes ces figu- 
res fignifioient feulement , que l'ac* 
cord & l'union entre les chofes homo« 
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gènes , c'eft-à-dire , de même efpeca 
& de même nature , a été la cauie de 
l'exiftence de cet univers : de même 
que la difcorde, avoitété , ou pouvoit 
être , la caufe de fa confuiîon , ou de 
fa ruine. 

Tous les Philofophes croïoîent que 
tout étoit néceflàire > & ne diflferoient 
que fur la manierç donc ils f^ûfoient 
agir la nécedité. 

Les Juifs eux-mêmes, félon cet Ecit 
vain , n*avoient aucune idée de la créa- 
tion i le mot Barah ne fignifie point ti- 
rer du néant , mais former , façonner. 

Ce peuple avoir vraifemblablement 

Fris des Egyptiens & des Phéniciens y 
idée du cahos , mais il n'avoit pas 
imité la retenue de ces peuples 5 les 
Juifs prétendirent fixer l'époque du 
commencement du monde ,& furent 
les premiers & les feuls , qui ofereiit 
entrer dans le détail de la manière 
dont Dieu avoit formé le monde : leur 
entreprife, lorfqu'elle fut connue, ne 
fur point approuvée des autres peuples, 
qui la traitèrent de téméraire. On 
crut qu'ils n'avoient parlé , comme ils 
avoient fait , de l'origine du monde i 
que pour s'en donner à eux mêmes 
une plus illuftre , en fe faifant defcen- 

drâ 
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Axe de certains hommes imaginaires , 
difoiem leurs ennemis ; dont perfon- 
ne avant eux , n avoit jamais enten- 
du parler. 

. Le déluge , & le renouvellement du 
genre humain par la famille de Noé » 
9ft démenti par tous les monumens 
de rhiftoire ancienne , & 1 on ne con- 
çoit pas comment un événement & 
trappant & (i terrible , auroit pu s'abo- 
lir de la mémoire des hommes qui 
g*en étoient fauves , &c de celle de 
toute leur poftérité , au point que , nï 
les Indiens , ni les Chinois , ni aucun 
autre peuple du monde , n'aient con- 
fervé le moindre fouvenir d'un faic 
auilî important, 

' Ainfi nous ne trouvons y ni dans la 
caifon , ni dans l'hiftoire , rien qui 
poiiTe nous éclairer fur la nature du 
monde , fur la formation de la terre, 
8c fur l'origine des hommes. 

Le Savant , dont je viens d'expofer 
le fentiment , n'a certainement pas au- 
tant de critique , de philofophie , ou 
même d'équité , que d'érudition. 

Nous avons une hiftoîre de l'origi- 
ne du monde par Moïfe , & il eft cer- 
mn 5 que cet Hiftorien eft beaucoup 
plus ancien , que tous les Hiftoriens 

Tome If R 
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que Tauteur a cités dans fon ouvrage. 
A ne prendre la queftion de l'origine 
du monde > que comme un fait > on ne 
pourroit en contefter la vérité , qu'en 
trouvant dans le récit même de Moïfe, 
des abfurdités , ou des contradidtions, 
ou en lui oppofant des autorités plus 
certaines , des Hiftoriens mieux inf- 
truits , & plus dignes de foi. 

L'Auteur, dont on vient d*expofer 
le fentiment , ne combat point par la 
raifon l'hiftoire de Moïfe , & il ne lui 
oppofe que des Hiftoriens poftérieurs , 
qui n'ont aucune idée de l'origine du 
monde , qui ne connoidènt point Thif* 
toire de Moïfe , ou qui ne la contre** 
difent que par préjugé , fans Texami* 
ner , & fans la réfuter. L'ignorance du 
déluge chez la plupart des Nations, 
eft une fuite de la difperfion des Na- 
tions & de la barbarie que produifi* 
rent les guerres qui s'allumèrent né« 
ceffairement entre les hommes , auffi' 
tôt qu'ils ceflerent de vivre en fa- 
mille , comme ils avoient vécu fous 

Noé. 

9= 
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Des principes de l* Auteur des Ré^ 
flexions fur Vexiflence de 
rame & fur texifience^ de, 
Dieu. (i). 

JLjEs préjugés , que Téducation nous % 
fait prendre fur la Religion , dit-il , font 
ceux dont nous nous défaifons plus 
dificilemem.On ne doit pas s'en éton- 
ner \ rimportance de la matière que 
ces préjugés décident, & l'exemple de 
tous les nommes que nous voïons en 
être réellement perfuadés, font des 
raifons plus que fuffifantes pour le$ 
graver dans notre cœur , de manière 
qu'il foit difl&cile de les effacer : d'ail- 
leurs , quand nous pouvons nous dé- 
barralfer des chaînes de ces préjugés 
pour nous livrer à notre raifon , Té- 
paifle obfcurité qui nous environne ^ 
nous fait retourner à ces principes 
que nous 'avons quittés. La railbn 
nous en avoir montré le ridicule > 
mais l'homme veut favoir qui il eft » 

( I .) Ces Réflexions ont txt , Mouyelles libertés de 
itjé imprimées dans un pe- penler^ 
Ils «Boiicii , ^i a poux ci- 
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& ne veut pas douter *, &c dans ce 
defir déréglé de fç connoître , il ima- 
gine au lieu de raifonner; les préju- 
gés reviennent ) aucune contradiâion 
ne rembarraflè -, il croir voir la lu- 
mière , parcequ il fort de robfcQrité 
pour rentrer dans les ténèbres. 

De cous les êtres qui exiftent , au- 
cun n'a un rapport -plus incime avec 
l'hommç , que i'hotrinie même ; s'il 
veut favdir Ion origine , çefi, lui qu'il 
doit interroger : il s*eft appris qu'il 
ccoit , Se lui feul doit s'apprendre ce 
qu'il eft > fans aller chercher dans des 
iecours écrangers , une vérité dont le 
principe ne fauroit être que dans fbn 
cœur, 

Croïons après ceh ) que tout ce qui 
regarde nocre être , fera toujours pour 
nous une énigme infolubie. 

La Nature nops a donné la faCulcé 
de raifonner. Raifonner, c'e(t tirer 
des conféquences des principes ; mais 
la Nacure ne nous a pas inftruits^des 
principes ; on y a reipédié , on en a 
fait î & pour vouloir pénétrer trop 
^vant , on s'efl: égaré. Ne cherchons 
point à trop favoir , contentons-nous 
iiu peu de lumières que la Nature 
iious a données. Voir rxllqfîon 4e t9H{ 
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tes fyftêmes & en démêler les contrâ- 
diâions ; après cela , du feul principe 
qui nous foie connu , tirer quelques 
conféquences claires & nettes ; fe 
former de toutes ces idées une règle 
pour toute la conduite morale \ voilà, 
continue cet auteur, tout ce que Thom- 
me peut prétendre. 

Toutes les Religions partent de 
deux principes •, favoir, ladiftinâiion 
de deux fubftances , Tune matérielle , 
6c l'autre fpirituelle, & l'exiftence 
d*un Dieu. 

Quelle idée nous donne-t-on de 
Tame ? c'eft , dit-on , un être qui pen- 
iç 5 rien de plus. Le corps eft une por- 
tion de la matière; & laflemblage 
de ces deux êtres forme ce que nous 
appelions un homme. Ainfi l'homme 
réunit en lui la faculté de l'intelligen- 
ce & les propriétés de la matière, 
comme étendue , divifible , fufcepti- 
We de toutes les formes : eft-ce à 
dire qu'elle foit bornée à ces feules 
oualites , parceque ce font là les 
feules quelle nous laifle apperce- 
voir? Tous les jours elle nous dé- 
couvre des propriétés jufques-là in- 
connues ; elle acquiert , pour aind 
dire , de nouvelles qualités , &c paroîc 

Riij 
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à nos yeux fous des formes dontnow 
ne la croyions pas fufceptible. Uin- 
telligence répugne-c-elle d retendue , 
& fi nos vues font bornées > pouvons- 
nous nous en faire un titre pour bor- 
ner fes propriétés : il eft un axiome 
convenu , c'eft qu'il ne faut point 
multiplier les êtres fans nécefliré; fi 
Ton conçoit que les opérations attri- 
buées à Tefprit peuvent être l'ouvra- 
ge de la matière agifiante par des 
redbrts inconnus , pourquoi imaginer 
un être inutile , &c qui dès lors , ne 
refont aucune difficulté } iLeft aiféde 
voir que les propriétés de la matière 5 
n'excluent pas Tintelligence » mais 
on n'imagine point comment un être 
qui n'a aautres propriétés que l'intel- 
ligence pourra en faire ufage ; en effets 
cette fubftance qui n'aura aucune ana- 
logie à la matière , comment pourra* 
t-elle l'appercevoir ? Pour voir les 
chofes, il faut qu'elles fafient une 
impreflîon fur nous , qu'il y ait quel- 
que rapport entre elles & nous« Or 
quel feroit ce rapport } il ne pourroic 
venir que de l'intelligence j 8c c'eft 
fuppofer ce qui eft en queftion. 

D'ailleurs , quelle feroit l'union de 
ces deux fubftances^ quel nœud les 
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aflfembleroic î comment le corp^ aver- 
ti des fentimens de l'ame lui com- 
muniqueroit-il à fon tour les impref- 
fions qu'il reçoit? Cependant cen'eft 




que 

vroit luffîre qu'il fût des objets per- 
ceptibles y & qu'elle fût en état de 
les appercevoir. Pourquoi donc faut- 
il quelle foit avertie par des organes 
matériels > de ce qui fe préfente à fa 
vue ? 

Qu eft-ce que l'intelligence 1 C*eft, 
en fuivant les notions générales , la 
faculté de comprendre , c'eft apper- 
cevoir les choies , &c les appercevoir 
telles qu elles font. L'intelligence ainfî 
définie ne paroît pas fufceptible de 
dégrés ) puifqu'elle nous faitprécifé- 
ment appercevoir la vérité , & que 
la vérité eft une. Elle devroit donc 
être de la même nature dans tous les 
hommes : pourquoi la voïons-nous d 
différente ? Elle ne devroit pas être 
fujette à l'erreur: pourquoi errons- 
nous fi fouvent ? 

Nos erreurs viennent toujours d'un 
rapport que nous voïons entre deux 
idées , & qui n'y eft pas : par exem* 

Riv 
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pie 9 lorfque noas difons cette km» 
me eft belle , & que cependant elle 
eft laide , notre erreur vient du rap- 
port que nous voïons entre l'idée de 
cette femme & l'idée de la beauté : 
or , ce rappon eft une idée » il devroit 
donc être une opération de l'intelli- 
gence , mais l'intelligence voit les 
chofes comme elles font : elle ne peut 
appercevoir dans les objets que ce qui 
eft ; cependant pour avoir vu ce rap- 
port , il faudroit qu'elle eut apperça 
ou dans l'idée de la femme ou dans 
celle de la beauté , quelque chofe qui 
n'eft point : ce qui ne fe;peut , puis- 
que dès lors elle celTerolç d'être in* 
telligence. 

On prétend > il eft vrai , cjue Tame 
eft unie à des organes qui caufent 
fes erreurs •, mais on fe trompe : car 
lorfque Tame a une idée faufle , le 
vice de cette idée doit être ou dans 
lobjet apperçu , ou dans l'ame qui 
l'apperçoit. 

Les organes ne peuvent pas met- 
tre ce vice dans l'objet a'pperçu » 
il reftc donc à examiner s'ils peuvent 
le mettre dans l'ame. Ils ne pourroient 
le faire qu'en agiffànt fur elle ; & 
quelle fcroit cette zGdon } L'aâion de 
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Ift madère eft le mouvement •, & Tim* 
preffîon qu elle peut faire fur un autre 
objet, eft de lui communiquer ce 
moavement : or lame n'eft point fuf- 
ceptibie de mouvement \ ainfi en fup- 
pofant une fubftance intelledbuelle 
unie à un corps matériel , Tanéantiffe- 
ment de Tintelligence réfulteroit de 
cette union. Il faut donc attribuer à 
la feule matière , les opérations que 
communément nous attribuons à une 
fubftance fpirituelle, puifque cette 
iîibftance en eft incapable. 

La matière eft toujours préfente à 
nos yeux , & nous avons toujours été 
trop- curieux pour ne pas chercher à 
la connoître , lamour propre foufFri- 
roit trop à nous ignorer nous-mêmes, 
qui fommes toujours avec nous , 6c 
qui par la fommes convaincus à tous 
momens que nous ne fommes pas les 
auteurs de notre être : nous nous fom- 
mes imaginé un Dieu Créateur , 
principe de toutes chofes. Il eft bien 
vrai que nous ne comprenons pas 
mieux fon origine, que nous ne com- 
prenons la notre , mais il^ft plus éloi- 
gné de nous , & la vanité fe iàuve 
par là. 

On reearde Dieu comme le maître 
^ Rv 
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abfolu de toutes chofes , c'eft lui quî 
avec rien a fait le Ciel& la Terre , un 
Etre infini , Se qui réunit dans un dé- 
gré infini toutes les perfedions , oui 
a fait les hommes , leur a prefcrit des 
loix & leur a promis des peines & des 
récompenfes. 

Quelles contradidions n*implique. 
point cette idée l Premièrement > 
quand il feroit vrai qu'il fut un Dieu> 
notre Créateur , & notre Maître : 
Pourquoi nous puniroit- il de Tinfirac' 
tion htite à fes loix ? pourquoi les pref- 
crivoit-il ? Si l'oblervation de ces 
loix étoit utile j ce Dieu raifonnable 
devpit nous donner les moïens de les 
obferver , & nousôter ceux de les en- 
freindre : fi elle eft inutile , ce Dieu 
jufte ne devoit pas les prefcrire. 

On voit, fuivant cette idée, un Etre 
fage agir fans motif. Après avoir été, 
pour ainfi dire , renferme en lui-même 
pendant une éternité , il s avife d'en 
îbrtir, & pourquoi ? pour créer des 
ouvrages finis , indignes de lui & qui 
lui font inutiles. Cet Etre » l'inteÛi- 
gence & la iàgefie mcme« ne fait pas 
ce qui lui eft utile , ou ignore que ùt 
puiflance ne doit pas éclater en vain* 
Mais, dira- 1- on a c'eft pour fa gloire 
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4\VLi\ a fait fes ouvrages. 

On feroit fort embarrafle de dire 
ce que ce feroit que la gloire de Dieu 
par rapport aux hommes. Eft-ce d*eii 
ctre emmé, ou de faire éclater fa 
puiflance en créant l'Univers > lui qui 
eut pu faire ou produire des ouvrages 
infiniment plus parfaits : mais je veux 
pour un moment que ce motif foit 
valable ; il l'auroit donc été de tout 
tems : Ta raifon pour laquelle Dieu 
a créé l'Univers étant auffi ancienne 
que lui , l'Univers devroit être de 
même date que lui. 

Je vais plus avant : créer , c'eft faire 
qu'un être exifte , qui n'exiftoit pas 
auparavant 5 créer la matière , c'étoir, 
pour ainfi dire , la fubfticuer au néant. 
Pour que Dieu créât la matière > il 
falloir qull la connût , & comment 
connoître ce qui n'eft point : connoître 
quelque choie , c'eft en appercevoit ' 
les propriétés -, le néant en a-t-il ? ce- 
pendant avant la création , Dieu feu! 
exiftoit ,& le néant. 

Etre , eft la fource de toutes les pro- 
priétés , puifqu'il faut être avant d^c-. 
tre quelque chofe. La matière qui 
a'exiftoit point ne pouvoit donc pas 

Rvj 
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être connue, 6c les idées de Dieu 
dévoient fe borner à lui-même , qui 
feul exiftoit. 

Il eft aifé de conclure de ce$ olv 
fervations , que l'homme , ne devant 
fbn exiftence à perfonne , eft indépen- 
danc : mais il ne peut fubfîfter leul , 
& la foiblelTe de fa namre l'a obligé 
de renoncer à cet état d'indépendan- 
ce ; il a fallu qu'il cherchât d'autres 
hommes , & qu'il contraâiat en rece- 
vant leurs fecours , l'obligation de 
leur en donner de réciproques. C'eft 
par cette efpece de tranc de fecours i 
que la fociété fubfifte : elle eft le fon- 
dement des loix qui ne font toutes 
que des conventions particulières fut 
ce principe général. L'obfervation des 
loix dépend donc de ce feul princi- 
pe > qu'il faut tenir les engagemens 
que l'on a contraâés , & ce principe 
a fa fource dans notre cœur : l'amour 
propre ne nous permet de tromper 
perlonne. Il fent une honte fecrerte 
a manquer. C'eft s'abbai(ferau-deilbus 
de celui qu'on trompe. 

Ce n'eft pas , avoue l'Auteur , que 
cette morale ne fût dangereufe en gé- 
néral j elle n'eft bonne qu'à prêcher aux 
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lionnèces gens , & le Peuple ne feroit 
pas arrête par ce fentiment délicat d a- 
mour propre : mais eft-ce la faute 4e 
la morale ? 

J^cs principes de Collins , Jiir la 
liberté humaine. 

V>iO L L I N s trouva ^ dans les Théo- 
Ic^iens & dans les Philofophes qui 
avoient traité de la liberté, beaucoup 
de confufion , & une grande diverfîte 
de fentimens > qu'il attribua au peu 
de foin qu'on avoit pris d'établir avec 
clarté l'état de la queftion \ il le fixa 
donc avec précifion. 

L'homme , dit-il, eft un agent né- 
celTair^' fi fes adions font tellement 
déterminées par les caufes cjui les pré- 
cèdent , qu'aucune des adions paUees 
n'ait pu être différente de ce qu'elle a 
été y & qu'aucune des aâions futures 
nepuiffe être autre qu'elle doit être v 
l'homme au contraire, eft un agent 
libre , s'il a la faculté de faire dans un 
certain tems , vis-à-vis de certaines 
circonftances, une chofe y ou une autre 
abfolument différente. 

La queftion de la liberté ou de la 

néceffîté humaine ^ eft donc un fait 
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donc il faut nous alTurer en recher« 
chant ce qai fe palTe dans Thomme $ 
lorfqu*iI fe détermine. 

La plupart des hommes croient 
cette queftion décidée par le fenti- 
ment même de cette lioerté ; nîiais 
lorfqu on refléchit fur ce prétendu fen- 
timent , on trouve qu'il n'eft que le 
fentiment de notre adivité joint i 
Tignorance des caufes qui nous déter- 
mment : lorfque nous nous portons 
à des aâiions peu importantes y nous 
faifons peu d'attention aux motifs qui 
nous déterminent , Se nous regardons 
nos déterminations comme notre ou- 
vrage. Les états de fufpenfion & d'in- 
certitude que nous éprouvons > nous 
jettent encore dans de fau(Ies idées fur 
notre liberté ; nous fommes alternati- 
vement déterminés à des partis op^ 
fés , parceque les motifs qui agiffene 
fur nous font tour à tour vaincus ou 
victorieux 5 nous fuppofons entre ces 
motifs une efpece d'équilibre qui ne 

Peut être rompu que par l'aftivitéde 
ame, & nous concluons que nous 
fommes libres ; cependant il eft cer- 
tain que ce jugement ne fuppofe que 
le fentiment de notre adion , & l'i- 
gnorance des forces qui agiflent fur 
nous» 
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Ge n'eft donc point par ce prérenda 

fentiment de notre liberté que nous 

Eouvons connoître fi l'homme eft li- 
re» c'eft en examinant la nature 
même de nos aétions. 

Toutes nos forces fe réduifent a 
connoître , à juger , à vouloir » à pou- 
voir faire ce que nous voulons *, or , 
ridée de la liberté ne convient à au- 
cune de ces opérations» 

De la Perception. 
I®. La perception des idées n'eft 
certainement pas libre; toutes nos 
idées, tant celles qui nous viennent 
des fens, que celles qui nailTent de la 
réflexion , s'ofïrent a nous , foit que 
nous le voulions » ou que nous ne le 
voulions point ; de façon même que 
nous ne fommes point les maîtres de 
les rejetter : lorlque nous penfons > 
nous pe pouvons nous empêcher de 
fentir que nous penfons; donc les 
idées qui naiflènt de la réflexion font 
néceflàires. Lorfque nous veillons % 
nous nç faurions nous empêcher de 
faire u&ge de nos fens ; donc les idéesr 
qui viennent paç les fens font nécef- 
taàxts : la même néceflité qui nous? 
force à recevoir des idées , fait auflî 
^ue chaque idée en parciculiex eft aè- 
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ceiTairement ce qu elle eft dans notre 
efprit : car il n'eft pas poifîble qu'une 
chofe foie dans aucun cas dinéren- 
te d'elle-même*, il eft évidepc que 
ce premier ade une fois h^tlaire, 
eft le principe Se la caufe çpginaire 
de cous les ades intelleâuelsfâe i bom-' 
me , qu'il rend pareillement nécef- 
iaires : car , comme Ta fore bien re- 
marqué un Auteur judicieux , m fi 
9» les Temples font remplis d'Images 
99 facréesqui ont toujours eu la plus 
»• grande influence fur les aâions de 
M la plupart des hommes , on peut ai 
*> dire a-peu- près autant des idées Sc 
9* des images peintes dans nos âmes > 
H & qui lont coinme des puitfances 
» invifibles , qui nous fubjuguent, & 
'> qui gouvernent abfolument toutes 
>* nosadtions" (i). 

Du Jugement. f^ 
Le jugement n'eft pas plus libre que 
la perception : toute propofîtion doit 
me paroi tre , ou évidente par elle-mê- 
me , ou en vertu de certaines preuves, 
ou feulement probable , ou improba- 
ble , ou bien douteufe , ou fauuè : or 
ces différentes apparences d'une pro- 

* 

( 1 ) Loke , Traité de la la recherche de U Y^ 
co&duice de refpcic dans rké. 
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•ofîcion relacivement à moi , ne pro^ 
venant que du degré de fon évidence 
i mon égard , & de la (iruation aékuei- 
le de mon efpric \ je fuis aufli peu le 
maître de changer quelque chofe à ces 
diverfes apparences par rapport à moi, 
que je le fuis d'altérer Tidee qui a fait 
naître en moi la fenfation d'une cer- 
taine couleur déterminée , comme du 
rouge ) par exemple : il ne m'eft pas 
pofEble non plus > de porter un juge- 
ment contraire à ces apparences , car 
enfin, juger de plufieurs propofitions , 
eft-ce autre chofe que prononcer fur 
Jes apparences , telles qu'elles nous af- 
feârent } On ne fauroit fe difpenfer dt 
prononcer ainfi , à moins qu'on ne 
rejette le témoignage de fa propre 
confcience : or c'eft ce qui eft impof- 
iible 'y tout homme qui s'imagine qu'il 
eft en fa puiffance de juger qu'une pro- 
pofition n'eft point évidente , quoi- 
qu'elle lui paroifle telle , ou de pro- 
noncer à fon gré qu'une propofition 
vraifemblable l'eft plus ou moins 

3u*elle ne lui paroît en conféquence 
es preuves , un pareil homme , dis-je , 
ne fait ce qu'il dit. L'homme n'eft donc 
libre > ni dans fes idées , ni dans fes 
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{'ugemens : voïons fi fâ volonté èft 
ibre. 

De la Volonté. 

Nous éprouvons tous les jours que 
ce qui nous porte à faire une aâion 
ou bien à nous en abftenir , à la con- 
tinuer ou à la finir , eft un certain 
motif de préférence , réfultant d'une 
première perception , lequel nous dé- 
termine pour l'un ou l'autre de ces 
difFérens partis. Le pouvoir de fe déter* 
miner â un de ces partis , eft ce qu'on 
nomme la volonté , dont l'exercice 
aéhiei eft ce qu'on nomme voulcnr % 
la liberté de la volonté ne peut donc 
avoir que deux objets , de vouloir 
ou de ne vouloir pas ; de vouloir une 
chofe plutôt qu'une autre; or la volonté 
n'eft libre à aucun de ces deux égards. 

Suppofons qu'on propofe à un 
Homme de faire une certaine aftion, 
comme de fe promener , & qu'on laif^ 
fe la chofe à fbn choix : je foutiens 
Que dans un pareil cas la volonté de 
fe promener ou de ne fe pas prome- 
ner exifte à l'inftant dans cet Hom- 
me ; quand on lui propoferoit même 
de faire cette afbion demain , comme 
par exemple de fe promener demain » 
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ia volonté n'en feroic pas moins né- 
cefficée à fe déterminer Air le champ ; 
car le parti qu'il prendroit alors feroit, 
ou de différer à en prendre un fur la 
chofe propofée , ou de fe déterminer 
dans le moment. 

Mais la volonté n'eft-elle pas libre 
de choifir, entre deux objets, l'un plu- 
tôt que l'autre ? Pour éclaircir cette 
queftion , il ne faut que confidérer la 
nature & l'eflTence de la volonté. Le 
choix de préférence,oulavolition^ eft> 
relativement au bien &c au mal, ce 
que le jugement eft par rapport à la 
vérité ou à la fau(Ieté d'une propofi- 
tion. Vouloir une chofe préférable- 
menc à une autre , c'efl; proprement 
juger qu une chofe , tout confidéré y 
eft meilleure > ou n'eft pas fi mauvai- 
fe qu'une autre. En un mot , comme 
nous jugeons de la vérité ou de la 
faufleté d'une propoHtion félon les 
apparences qui nous afTeâent , de mê« 
me auflinous voulons ou nous choi-> 
fiflbns nécedairement tel ou tel objets 
-en conféquence de l'impreflîon que 
fes apparences ont faite fur nous , â 
moins qu'on ne foutienne qu'il nous 
eft poffiole de nous refufer au témoi- 
gnage de notre confcience » & de re* 
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garder comme très mauvais ce qm 
s'offre à nous fous une apparence con- 
traire. 

Suppofer qu'un être fenfible , quel- 
que nom que vous lui dbnniez , eft 
capable de choiHr le mal & de rejet- 
ter le bien , c'eft nier qu'il (bit réel- 
ment fenfible , & c'eft lui enlever une 
faculté que notre première hypothèfe 
admettoit en lui : car tout Homme 
qui jouit de fes fens , cherche natu- 
rellement fon plaifir & fon bonheur', 
évite la peine & le malaifè , & cela 
même dans Tinflanc où il fe laiÛe 
aller à des aâ;ions qui par l'événement 
peuvent avoir des conféquences fu- 
neftes pour lui. Les Partifans de la 
liberté prétendent il eft vrai , qu'il y 
a des objets parfaitement égaux entre 
lefquels Tame ne peut par conféquent 
choifir que par fa propre liberté : 
mais ils fe trompent; car il n'y a peut- 
être point d objets égaux par rapport 
à la volonté. Pour rendre toutes cho- 
fes égales par rapport à la volonté, 
il ne fufEt pas que ces chofes foient 
ou femblabies , ou égales entre elles •, 
les différentes difpodtions de notre 
efprit, nos opinions, nos préjugés, 
notre tempéramment , nos paf&ons» 
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AOS habitudes & notre (ituation ac« 
ruelle , font partie des caufes qui dé- 
Derminent notre choix , conjointement 
ivec les objets extérieurs , encre lef- 
quels nous choifKTons & peuvent 
changer nos déterminations , dans le 
cas même où les objets feroient abfo- 
lament égaux : & enfin , en fuppofant 
aue les objets & les circonftances fiif- 
font abfblument égales , il eft certain 
que l'Homme ne fe détermineroit 
point y puifque fe déterminer c'efl: 
préférer. Se qu'il n'y auroit ici lieu 
i aucune préférence de la part de la 
volonté. La volonté n'eft donc pas 

Ithxs libre que les autres facultés de 
'ame. 

La namre même des aâiions hu* 
maines ne permet pas de fuppofer 
qu elles foient libres ; toutes les ac« 
tions de THomme ont un commence- 
ment, or tout ce qui a un commen- 
ment , a nécefTairement une caufe , 
& toute caufe eft néceffaire. En effet, 
s'il étoit poffîble que quelque chofe 
eût un commencement fans avoir de 
caufe, le néant produiroit quelque 
chofe : mais fi cela pouvoit être, il 
faudroit donc dire aufli que le mon- 

lie 4 eu un commencomenc fans ayois 
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de caufe \ ce qui feroic tomber dans It 

plus grande des abfurdicés. 

D'un autre côté , fi une caufe n'eft 
point nécellàireme^t ce qu'elle eft , il 
n'y a plus de caules réelles dans le 
inonde. Effèâivement > dès que les 
caufes ne font plus néceflàires , elles 
ne peuvent plus être propres â pro« 
duire précifément certains effets , ou 
pour m'exprimer autrement > elles 
n*ont que de l'indifférence pour tels 
ou tels effets. Il faut donc que certain- 
nés caufes correfpondent ou fe rap- 
portent à certains effets, & non â 
d'autres ; mais fi ces caufes £>nc re^ 
latives à certains effets 8c non i d au- 
tres , il s'enfuit qu'elles doivent né- 
ceffairement exclure ces dernières : il 
n'y a donc point de différence entre 
une caufe qui n'efl point affeâée à 
un certain effet , & une caufe nulle* 
Si une caufe n'a point de rapport i 
un effet , elle n'efl point caufe , donc 
une caufe relative à un effet > eft une 
caufe nécedaire ; car fi elle ne pro- 
duit pas cet effet , elle n'a point de 
rapport avec lui, ou bien elle n'eft 
point caufe relativement à lui. Par 
confcquent la liberté ou le pouvoir 
d'agir 1 de faire telle ou relie autre 
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chofe dans des circonftances. parfaice-> 
ment femblables, eft une cnofe im- 
poflible &c abfurde. 

L'homme, réduit à 1 etac de néceflîcé^ 
ne perd aucun avantage , car ou l'on 
coniîdere la liberté comme le pou^ 
voir de porter dans des circonftances 
pareilles difTérens jugemens fur plu- 
ueurs proportions qui ne font pas 
plus évidentes les unes que les autres, 
ou comme le pouvoir de fubjuguer 
notre raifon par la force du choix, 
ou comme le pouvoir de choifir dans 
des circonftances parfaitement égales 
Tun ou l'autre de plufieurs objetsiem- 
blables , ou comme une faculté, qui 
indifférente par elle-même à tous les 
objets , ferc à régler nos paillons , nos 
fens , notre raifon , choifit arbitrai- 
rement entre plufieurs objets , & rend 
celui qu elle préfère , agréable, en ver- 
tu Amplement du choix qu'elle en 
fait. Dans tous ces cas , la liberté eft 
une imperfedion , puifqu'ellé n'eft 
que le pouvoir de juger & d'agir , ou 
uns raifon ou contre la raifon. 

La liberté eft non-feulement une 
imperfed:ion dans l'homme , mais elle 
eft contraire aux perfedions de l'Etre 
Suprême 9 je veux dire à la cour 
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noiflance que cet être a de l'avenir ; 
car fi les chofes futures étoient con- 
tingentes ou incertaines , fi elles dé- 
pendoient du libre arbitre de Thom* 
me , fi elles pouvoient auffi-bien arri-i 
ver ou n'arriver pis > leur exiftence 
certaine ne pourroit être lobjét de la 
prefcience divine, puifque la côn- 
noiflTance de la certitude d'un événe- 
ment incertain feroit contradiâoire , 
& Dieu en ce cas ne pourtoit faire 
autre chofe que conjeâurer. Or fi la 
prefcience divine fuppofe l'exiftencp 
certaine de toutes les chofes futures, 
elle fuppofe pareillement leur exif- 
tence neceflaire. En effet. Dieu ne 
fauroit prévoir leur exiftence certaine 
que parceque cette exiftence eft l'efFec 
de fa volonté fuprême , ou bien parce^ 
qu'elle dépend de caufes relatives à 
la nature même des chofes ; s'il pré- 
voit cette exiftence parcequ'elle eft 
l'effet de (a volonté fuprême, fon 
décret rend alors cette exiftence né- 
ceflaire : car il feroit abfurde qu'ufn 
Etre tout-puifïant voulut une chofe 

?ui ne dût pas exifter néceflairement. 
i au contraire il prenoit cette exif- 
tence parcequ'elle dépend de fes pro- 
pres caufes, cette lorte d exiftence 
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B'en eft pas pour cela moins nécef^ 
iàîre j car puifque les caufes &c les 
effets ont enfemble un rapport né« 
ceilaire , & dépendent abfolument les 
ions des autres , il ne feroit pas moins 
contradiâoire que des caufes ne pro- 
duifîlTenc point leurs effets , qu'il le 
(eroit, qu*im événement que Dieu 
voudroit , n'exîfte point ncceflaire- 
menc« La néce0îté des aâions humai*- 
nes , telle qu'on vient de l'expliquer , 
n'eft point contraire à la morale* 
Cette néceffité n'eft point une nécef- 
fité phyfique ou méchanique , mais 
une nécemté morale , qui loin d'être 
incomp^ible avec la moralité des 
flâions & avec refprit des loix , en 
eft au*contraire le plus ferme appui ", 
it eft indubitable, que fi l'homme n'c- 
coic point un agent néceflàire , décer- 
mine par le plaifîr ou par la douleur » 
.les pemes & les récompenfes que Ton 
cegarde comme la bafe du fyfteme de 
la fociété , ne porteroient fur aucun 
fondement, ^m 

En eflfetjdit- i^w les hommes n'étoient 
pas ncceffairement déterminés par le 
plaifir & par la douleur, ou , ce qui re- 
vient au même , fî ces deux fencimen« 
n'éj-oient point les caufes déterminant 
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tes de leurs volontés , je ne vois point 
de quelle utilité pourroit être Téta- 
blidement des récompenfes pour les 
porter à obferver les loix •, ou Tûifti- 
tution des peines , pour les empêcher 
d'enfreindre ces mêmes loix. Dès 
qu'ils feroient les maîtres de choifir 
le mal comme mal , & de rejetter 
les fenfatiuns agréables > reconnues 

{)our telles > toutes Us peines & toutes 
es réconrpenfes du nionde feroient 
des motifs impuiHans pour les enga- 
ger à faire une certaine aâion, ou 
pour les détourner d'une autre > (i au 
contraire il eft vrai que le plaifir & 
la douleur produifent un enec nécef^ 
faire fur la volonté de l'homme , 8c 
qu'il ne puifle fe difpenfer de choifit 
ce qui lui paraît bon , & de rejetter 
ce gui lui paroît^ mauvais , il s'enfuit 
dç-là, que rétabliflement des peines 
&c des récompenfes eft abfolument 
néceflaire par rapport à l'homme , §C 
que la vue des unes & des autres ne 
peut manquer de f^îjj^impreffion fil): 
tous ceux qui ne poi^Bnt s'empêcher 
de regarder les récompenfes comme 
des plaifirs , & les châtimens comme 
des peines-^ & c'eft là le feul cas où 
les çhâçimçns & les récompenfes peu- 
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wnt porter l'homme à obferver lef 
Ipix , & Tempècher de les tranfgreflfer* 

Cette même ncceflîté eft la fource 
de la moralité 4 fi Thomme n'étoic 
point un agent nécedaire , & déter* 
Qiiné par leplaifir ôc par la douleur , 
il faudroit lé regarder comme un être 
dépourvu de toute idée de moralité 
dans fes jugemens , & de toutes fortes 
de motifs dans fes aâions*, il ne 
pourroit diftinguer le vice de la Ver- 
tu » il ne feroit plus un être moral ; 
parceque la' moralité a uniquement 
rapport aux aâions qui de leur natu^ 
rc » & tout confideré > font fàtisfai-^ 
fautes , agréables , ou convenables ; 
au lie^ que l'immoralité ou le vice » 
n'eft relatif qu à cell^ qui de leur na- 
ture 9 & tout confidéré , font non con^ 
v^nables ^ ou difgracieufes. 

Il eft nécefTaire qu'un homme foit 
afifêâé par le plaifir , ou par la 
douleur , pour qu'il puille reconnoître 
U moralité & ta diftinguer de l'im- 
%ioralité ; il doit ^pareillement être 
afi'eâé de l'un ou de l'autre ^e ces 
fentimens pour avoir quelque motif 
<pi le détermine à pratiquer cette 
moralité 8c cette vertu ; car hormis 
U pUifir & 4a douleur , il n'y a point 

Sij 
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de motif qui puifle poner un hom« y 
me à faire une certaine aâion , ou 
Ten détourner. En un mot , plus Thom' 
me a de capacité pour diftinguer & 
pour reconnoître les aâions qui peu* 
vent lui apporter du plaifir, ou lui 
caufer de la peine > plus il eft en état 
de mettre de la moralité dans fes ac- 
tions ; ) ofe même avancer au'il n au^ 
roit rien à defirer à cet égard s'il étoit 
nécedairement déterminé par le plai^ 
fir & par la douleur en connoiflknce de 
caufe \ mais fi Thomme eft indiffé- 
rent au plaifir & à la douleur , fi le 
fentiment qu il a de l'un & de l'autre 
n'eft ni diftinâ: > ni complet , quelle 
règle a-t-il donc pour reconnoître la 
moralité , & pour la diftinguer de 
Timmoraiité \ Quel motif peut - il 
avoir pour s abfteuir de c«Ue-ci & 
pour pratiquer celle-là ? Il senfui- 
vroit de>là qu'il aurpit une parfaite 
indifférence pour la moralité & Tim- 
moralité, pour la vertu & pour le 
vice. 

Ma^ fi les hommes étoient des 
agens mce{&ires , s'ils étoient nécef- 
fairement' déterminés à enfreindre les 
Iqîx , il feroir ibuverainement injufte 
à& les punir d'une faute- (W d'un cciipe 
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qu'ils il auroient pu s'empèchei: de 
commettre. 

A cela je réponds que l'unique but 
qà'on s'efl; propofé dans une fociété 
en écablii&nc des peines , c' eft de pré- 
venir ) autant qu'il eft poi&ble, la com- 
jtnUfion de certains crimes , & que 
les peines produisent l'effet qu'on a 
eu en vue en deux manières : 1 ''. En 
réprinfiant & en retranchant de la fo- 
ciepé les membres corrompus: 2**. En 
intimidant les autres , & en les rete- 
nant dans leur devoir par la terreur 
des exemples. Que les châtimens en 
queftion aient été établis dans l'un^ 
'& dans l'autre de ces vues , il eft tou- 
jours évident qu'on n'a jamais fongé, 
pour rendre ces punitions juftes , à 
jfuppofer la. liberté des adions hu- 
mâmes j & qu'au contraire les Légis- 
lateurs ont cru pouvoir les établir 
fans bleffèr la juftice , quoiqu'ils fuf- 
fent que l'homme étoit un agent né- 
ceflàire. 

En premier lieu , pourquoi retran- 
che-t-on de la fociecé, comme des 
peftes publiques , les meurtriers , par 
exemple, ou d'autres membres vi- 
cieux , fi ce n'eft parcequ en ce cas > 

loin de les confidérer comme des 

S» • • 
iij 
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agens libres , on les re^rde comme 
indignes de refter dans la fbciété. 

Ce fentimenc ne change rien dans 
la conduite ordinaire <^ la vie: les 
Turcs , qui croient généralement la 
Prédeftination y fonc - ils plus fcclé- J 
rats, que les Peuples qui ne la croient 
point* 

Des principes de PAuuur anony- 
me du Traité de la liberté ( t )J 



L 
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'Auteur anonyme du Traité 
de la Liberté , bâtit tout fon ijftème 
fur l'incompatibilité de Ja prelcienee 
Divine & de la liberté humaine, & 
fur l'union de t*ame & du corps. 

L'incompatibilité de la prefeienee 
Divine & de la liberté humaine , eft 
moins une preuve de la néceffité de 
nos adtions > qu'un avantage que l'Au- 
teur veut donner au fatalifme fur le 
fentiment qui fuppofe que Thomnie 
eft libre & que Dieu prévoit fes ac- 
tions , ou une difficulté par laquelle 
il veut embarrafler Jes Defenfeurs de 

( I ) Ce Traité fc trou- vclles libertés de pcnfcr j. 
▼e dans le recueil impri« ce recueil a ccé ungrioié^ 
w& fous IcL titre de Nou- ea xj^i^*. 
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la libené ôc de la prefcienGe, Ce qu'il 
dit fur Tincompatibilité de la pres- 
cience Divine & de la liberté hu- 
maine, n'eft point différent des dif- 
ficultés ordinaires & connues. 

Ses principes fur la néceûicé des >» 
aâions humaines , font des confé- 
quences de ceux du Carcéfianifme fur 
l'union de l'ame &C du corps : voici 
comme il s'explique. 

Ce qui eft dépendant d'une chofe 5 
a certaines proportions avec cette mê- 
me chofe , c'eft-à-dire , qu'il reçoit 
des changemens , quand elle en reçoit;^ 
félon la nature de leurs proportions. 

Ce qui eft indépendant d'une cho- 
fe, n'a aucune proportion avec elle; 
enfbrte qu'il demeure égal , quand el- 
le reçoit des augmentations & des di- 
minutions. * 

Je fuppofe avec tous les Métaphy- 
ficiens , i ^ que l'ame penfe félon que 
le-cerveau eft difpofé , & qu'à de cer- 
tains mouvemens qui s'y font , répon- 
dent certaines penfees de l'ame ; 2® 
que tous les objets , même fpirituels , 
auxquels on penfe , laiflent des dif- 
pofitions matérielles , c'eft-à-dire , des 
traces dans le cerveau. 3 ^ Je fuppofe 
encore un cerveau , où foient en me- 

Siv 
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nie tems , deux fortes de difpofîtîoil5 
matérielles , contraires , & d'égale 
force , les unes qui portent l'ame i 
penfér vertueufcment fur mi certain 
fujet , les autres qui la portent à pen- 
fér vicieufement. 

Cette fuppofition ne peut être fe- 
fufée : les difpofitions matérielles & 
contraires , fe peuvent aifément ren^ 
contrer enfemble dans le cerveau , au 
même degré ^ & s'y rencontrent mê- 
me néceffairement , toutes les fois que 
lame délibère > & ne ^fait qupl parti 
prendre. 

Cela fuppofé , je dis , ou Tame fe 
peut abfolument déterminer , dans cet 
équilibre des difpofitions du cerveau y 
à choifir entre les penfées vertueufes , 
& les penfées vicieufes , ou elle ne 
peut abfolument fe déterminer dans 
cet équilibre. 

Si elle peut fe déterminer , elle ^ 
en elle-même le pouvoir de fe déter- 
miner , pnifque dans fon cerveau 
tout ne tend qu'à Tindétermination , 
& que pourtant elle fe détermine. 

Donc ce pouvoir qu elle a de fe dé- 
terminer , eft indépendant des difpo- 
fitions du cerveau; donc il n'a nulle 
proportion avec elles 5 donc il demeu- 
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ke le même > quoiqu'elles changent. 

Donc , fi réquilibre du cerveau fub- 
^ftant , 1 ame fe détermine à penfer 
vércueufement , elle n'aura pas moins 
le pouvoir de s'y déterminer , quand 
ce fera la difpolition matérielle à pen« 
fer vicieufemcnt , qui l'emportera fur 
raùcre. 

Donc 9 à quelque degré que puifle 
monter cette dilpofîtion matérielle 
aux penfées vicieuies , l'ame n'en au- 
ra pas moins le pouvoir de fe détermi^ 
ner aux choix des penfées vertueufes. 

Donc , l'ame a en elle-même le ppu- 
voir de fe déterminer , malgré toutes 
les difpodtions contraires du cerveau. 

Donc 9 les penfées de Tame feront 
fèufours libres. 

Venons au fécond cas. 

Si l'ame ne peut fe déterminer ab- 
iblument , cela ne vient que de 1 e- 
quilibre fuppofé dans le cerveau , 6c 
l'on conçoit, qu'elle ne fe détermine- 
lOL jamais , fi Tune des difpoûtions ne 
vient à l'emporter fur l*antre , & qu'el- 
le fe déterminera néceflairement^ pour 
çielle qui l'emportera. 

Donc , le pouvoir qu elle a de fe 
déterminer au choix des penfées ver- 
tueufes ou vicieufes > eft abiblumesic 

Sv 
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indépendant dos difpofirions da cef^ 
veau. 

Donc , pour mîeor dire y. i'ame n'a 
en elle-même aucun pouvoir de fe dé<- 
cerminer , & ce font les difpofirionsr 
du cerveau , qui la déterminent au vi- 
ce ou à la vertu.. 

Donc, lespen£eesderaniene£>nt 
^mais libres. 

Or y en* raflêmblanr les deux cas ». 
il fe trouve ou que les penfées de IV 
me font toujours libres , ou qu'elles ne 
le font jamais > en quelque cas que ce 
puifTe être^ 

Or il efl: vrai y 6c reconnu de tous f. 
que les penliées des enfans , de ceux 
qui rêvent y de ceux qui ont la fièvre 
chaude y Se des fols , ne font jamais 
libres. 

Il eft aîfe de recomroîrre le nœud 
de ce raifonnement ; il établit un prin^ 
cipe uniforme dans l'ame^ enibrte que 
le principe eft toujours , ou indépen^ 
dant des difpoiitions du cerveau > où 
toujours dépendant; au lieu que dans 
Topinion commune > on le fuppofe 
quelquefois dépendant y& d'autres fois> 
indépendant. 

On dit , que les penfées dé ceux qu£ 
0nt la fievj^e chaude >, & des fols ^n^ 
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font pas libres > parceque les difpofî- 
tions matérielles du cerveau font atte* 
nuées , ou élevées à un tel degré , que 
i'ame ne peut leur réfifter , aiuieu que 
dans ceux qui font fains , les difpoiî- 
tions du cerveau font modérées , & 
n'entraînent pas néceflàirement lame* 

Mais premièrement , dans ce fyftê- 
me, le principe n'étant pas uniforme , 
il faut qu'on l'abandonne y fî je puis 
expliquer tout , par un qui le foit. 

Secondement ^ (î un poids de cinq 
livres pouvoir n'être pas emporté par 
un poids de fix , vous concevez qu'il 
ne le feroit pas non plus par un poids 
de mille livres ; car s'il réfîftoit a un 
poids de fix livres par un principe in- 
dépendant de la pefanteur , ce prin- 
cipe , qiielqu'il fut , n'auroit pas plus 
de proportion avçc un poids cle mille 
livres , qu'avec un poids de fix , par^ 
cequ* il feroit d'une nature toute diffé- 
rente de celle des poids. 

Ainfi^ , fi l'ame réfifte à une difpofi- 
tion matérielle du cerveau, qui la por- 
te à un choix vicieux y & qui » quoi- 
, que modérée , eft pourtant plus forte 
que la difpofition matérielle à la ver- 
tu , il faut que l'ame réfifte à cette dif- 
pofition matéridle du vice , quand 

Svj, 
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elle fera infiniment au-deffus- de VatL* 
tre , parcequ'elle ne peut lui avoir xà^ 
lifté d abord , que par un principe in- 
dépendant des difpofitions du cerveau^ 
& qui ne doit pas changer par les dif- 
pofitions du cerveau* 

En troifieme lieu , fi i'atne pouvoit 
voir très clairement y malgré tme dif- 
pofition de Tccil qui devroit afFoiblir 
la vue , on pourroit conelure qu'elle 
verroir encore > malgré une difpoii-^ 
rion de l'œil qui devroit empêcher en-- 
fièrement la vifion , en tam qu'elle eft 
matérielle. 

En quatrième lieu , fe fiippofe que 
toute k différence , qui eft entre un 
cerveau qui veille , & un cerveau qui 
dort y eft qu'un cerveau qui dort , eft 
moins rempli d'efprirs » Se que Us< 
nerfs y font moins tendus 5 de forte- 
que les mouvemens ne fe communi- 
quent pas a un nerf aFautre , & que 
lesefprits qui r'ouvrent une trace, n'en- 
r'ouvrent pas une autre qui lui eft: 
Iiee« 

Gela fuppofé , fi l'àme eft en pou- 
voir de rénfter aux difpofitions du cer^ 
veau 5 lorfgu'elles font foibles , elle 
eft toujours libre dans les fonges , où 
tes difpofitions dacerveau>. qui Ja pot- 
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tenr à Je certaines chofes 5 font tou- 
jours très foibles. Si l on dit que c'eft 
u il nefe préfente à elle qu'une forte 
e penfées , qili n*oflFrent point de ma^ 
tiere de délibération, y, fe prends un 
fonge 5 où Ion délibère iî Ton tuera 
ion. ami , ou fi on ne le tuera pas , ce 

3ui ne peut être produit que par des^ 
ifoofitions matérielles clu cervea» 
qui foienr contraires 5 & en ce cas, il 
paroît , que félon les principes de l'o- 

Einion commune ,. lame devroit être 
bre. 

Je fuppofe qu on fe réveille , lort 
qu'on étoit réfolu de tuer fon ami , Se 
que dès qu'on eft éveillé , on ne le 
▼eut plus tuer , tout le changement 
lui arrive dans le cerveau , e'eft qu'il 
e remplit d'efprits , c'eft que les nerlEs 
fe tendent : il faut voir comment cela 
produit la liberté. La diipofition ma- 
térielle du cerveau qui pie portoit en 
£)nge à vouloir tuer mon ami , étoic 
plus force que l'autre ^ je dis : ou le 
changement qui arrive à mon cerveau 
les fortifie également toutes deux , ou 
si les fortifie inégalement^ 

Si le changement qui arrive à mon 
cerveau , les fortifie également toutes 
deux ^ elles démentent dans la même 
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diifpofîcion où elles écoienc ; l'une efl: , 

1>ar exemple , trois fois plus forte que 
'autre, & vous ne fauriez concevoir, 
pourquoi l'ame efl libre , quand l'une 
de ces difpofitions a dix dégrés & l'au* 
cre trois , & pourquoi elle n'efl: pas 
libre , quand l'une de ces difpofitions , 
n'a qu'un degré de force 9 Se l'autre 
que trois. 

Si .ce changement du cerveau n'a 
fortifié que l'une de ces difpofitions \ 
il faut , pour établir la liberté , que c& 
fbit celle contre laquelle je me déter^ 
mine » c'eft-à-dire , qui me portoit à 
vouloir tuei mon ami , & alors vous 
ne fàuriez concevoir , pourquoi la 
force qui furvient à cette difpofition 
vidorieufe , eft néceflaire ^ pour faire 
ue je puiife me déterminer en faveur 
e la difpofition vertueufe , qui de- 
meure la même ; ce changement pa- 
soit plutôt un obftacle à la liberté. 

Si l'on dit , que ce qui empêche 
pendant le fommeil , la liberté de l'a- 
me , c'eft que les penfées ne fe préfen- 
ïent pas à elle avec a(Ièz de netteté Se 
de diftindion : je réponds que le dé- 
^ut de netteté Se de diftinârion'dans 
•les penfées , peut feulement empê- 
cher l'ame de fe déterminer avec auez: 
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je connoidance : mais qu'il ne la peu6^ 
«mpècher de fe déterminer librement ^ 
& qu'il ne doit pas ôter la liberté, mais, 
feulement le mérite oa le démérite d^ 
h, réfolution qu'cm prend.^ L'obfcu^- 
rite & la confufion des penfées , font 
^ue l'ame ne &it pas affèas fur quoL 
elle délibère: mais^llésne font pas que 
îame foit entraînée néceflairement à. 
un parti 5 autrement y fi l'ame étoitné^ 
ceflair>emenr entraînée , ce feroit^ 
Êms doute , par celles de ces penfées^ 
ebfcures & confufes , qui le feroienc: 
le moins , & je demandeiois , pour-^ 
quoi le plus de netteté Se de diftinc- 
non dans les penfées , la détermine- 
loic néceflairemenr pendant que Vow 
dort y ôc non pas pendant que lo» 
veille , & fe lèrois revenir tous le^> 
Kiiïbnnenîens que j'ai faits fur lesiliC- 
^ofiticHls matérielles. 
< Il paroît dotic <pie le primripe com*- 
mun q\ie 1 on fuppdfe inégal , & tan^ 
•àt dépendant , tantôt indépendant 
des dimofitions- dii cerveau j eft fujec 
à? des difficultés infurmontables 9 §C 
^'il vaut; mieur établir le principe 
par lequel l'ame fe détermine , toa*- 
jours dépeiidant des <£fpoficions dm 
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gy cerveau > en quelque cas que cepuidê 



être. 



Cela eft plus conforme à la Phyfi- 
que , félon laquelle , il paroît que lé- 
cat de veille » ou celui du foinmeil f 
une paflîon , ou une fièvre chaude , 
r.enfance , & 1 âge avancé y font des 
chofes qui ne diflèrenc réellenielit» 

3ue du plus ou du moins , & qui ne 
oi vent pa.s , par conféquent > empor* 
ter une différence eflencielle , ceHe 
que feroit celle , de laidèr à lame la 
liberté , ou de ne la lui pas laifler. Les 
difficultés les plus confidérables de 
cette opinion , font le pouvoir qu'on 
a fur fes penfées , &c les mouvemens 
volontaires du corps : on convient que 
les premières penfées font toujours 
préfentées involontairement à Tefprit 
par les objets extérieurs, bu ce qui 
revient au même , par les difpoHtions 
intérieures du cerveau ) cela .^ft très 
vrai : cependant fi Tame f(>rnaoit une 
première penfée indépendamment du 
cerveau , elle formeront bien la fé- 
conde y & enfuite toutes les autres » 
& cela en quelque état que pût être le 
cerveau. 

Mais on dit communément » cp!^ 
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près que cette première a été nécef- 
lairemexit offerte à l'ame , Tame a le 
pouvoir de l'étouffer y ou de la forti- 
fier , de la faire ceffer y ou de la con- 
dnuer. 

Ce pouvoir n'eft pas encore tout-à- 
fait inaépendant du cerveau -y car , par 
exemple , Tame pourroit donc en fon- 

§e , difpofer comme elle Voudroit , 
es penléès que les difpoficions du cer^ 
veau lui auroient offertes. 

Mais 9 l'opinion commune eft que , 
dans l'état de la veille ou de la fan- 
té , l'ame a , dans fon cerveau , des ef^ 
prits , auxquels elle peut imprimer à 
fon gré , le mouvement qui eft propre 
à étouffer ou à fortifier ces penfées , 
qui font nées d'abord indépendam- 
ment d'elles. 

Sur cela , je remarque que laftion 
'des efprits dépend de trois chofes , de 
la nature du cerveau fur lequel ils 
agiffent , de leur nature particulière , 
& de la quantité , ou de la détermina- 
tion de leurs mouvemens. 

De ces trois chofes , il n'y a préci- 
fément que la dernière dont l'ame 
puifle être la maîtreffe. Il faut donc , 
que le pouvoir feul de mouvoir les 
eiprits ^ fuffife pour la liberté. 
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Or , je dis premièrement ,,que (î ce 
pouvoir de mouvoir les efprits fuffit 
pour rendre l'ame libre fur la vertu 
ou fur le vice > quoiqu'elle ne fbît 
maîtrefle , ni de la nature du cerveau f 
ni de celle des efprits , pourquoi aft 
fuffira-i-elle pas , pour rendre l'ame 
libre > fur le plus ou le moins de con« 
noiffances & de lumières naturelles it Si 
la nature de mon cerveau Se de mes 
efprits me difpofe a la ftupidité , le 
feul pouvoir de diriger mes efprits > 
ne me menra t-il pas en état d avoir» 
fi je veux , beaucoup de difcernement 
& de pénétration. 

En fécond lieu , fi le pouvoir de di^ 
riger le mouvement des efprits , ne 
fuflfït pas pour la libené , puifatie Fa- 
mé doit avoir ce pouvoir aans les eiï- 
fans , & qu'elle n'eft pourtant pas li- 
bre , ce qui l'empêche de l'être , ett 
la feule nature de fon cerveau » & 
peut-être encore celle de fes efprits. 

Troifiemement , pourquoi l'ame 
d'un fol n'eft-elle pas libre ? Elle peut 
encore diriger le mouvement de fes 
efprits : ce pouvoir eft indépendant 
des difpofitions où ef!: le cerveau des 
fols. Si on dit que le niotivem^t na- 
turel de leurs çipiizs eft trop violent > 
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il s'enfuit , que dans cet état , la force 
de l'amen'a nulle proportion avec cel- 
le des efprits qui remportent nécelfai- 
rement ^ que dans un état plus modé- 
ré y où la force de l'ame commence à 
avoir de la proportion avec celle des 
efprits , l'ame ne peut changer entiè- 
rement le mouvement des efprits» 
mais feidement leur en donner un 
compofé de celui qu'ils avoient d'a- 
bord» & de celui quelle leur impri- 
me de nouveau ; ce qui eft autant de 
rabbatu fur la liberté de Tame , ÔC 
'qu'enfin Tame n eft entièrement libre» 
que quand elle imprime un mouve- 
ment aux efprits > qui^ d'eux-mêmes 
n'en avoient aucun , ce qui apparem- 
ment n*arrive jamais. 

En quatrième lieu > l'ame devroit 
n'avoir jamais plus de facilité à diriger 
le mouvement des efprits , que pen- 
dant le fommeil> & par conféquent, 
elle ne devroit jamais être plus libre. 

Si on dit > que les penfées , tant les 
premières que les fécondes , dépen- 
dent abfolument des difpofitions du 
cerveau 5 mais qu'elles he font que la 
matière des délibérations , & que le 
choix, que l'ame en fait , eft abfolu- 
jfïctit libres je demande ce quiniet 
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cette différence de nature entre lés 
penfées Se le choix qu'on eci fait , & 
pourquoi les fols , Se ceux qui rêvent , 
ne font pas des choix libres & indépen- 
dants des penfées auxquelles leur cer- 
veau les détermine. 

Sur les mouvemens volontaires du 
corps ) l'opinion commune eft > que 
Ton remue librement le pied, le bras, 
&c* Il eft vrai que ces mouvemens 
font volontaires ; mais il_ ne s'enfuit 
pas abfolument de là , qu'ils foient li- 
tres : ce qu'on fait , parcequ'on le 
veut, eft volontaire -, mais il n'eft point 
litre, à moins qu'on n'ait le pouvoir 
de s'empêcher réellement ou eftèâi- 
vement de le' vouloir. 

Convenez donc , que comme le cer- 
veau meut l'ame , enforte qu'à fon 
mouvement , répond une penfée de 
l'ame ; l'ame meur le cerveau , enfor- 
te qu'à fa penfée répond un mouve- 
ment du cerveau. 

L'ame eft déterminée néceflàire- 
ment par fon cerveau , à vouloir ce 
qu elle veut , . & fa volonté excite né- 
ceflTairementdans fon cerveau un mou- 
vement , par lequel elle l'excite à 

Ainfi ^ fi je n'avois point d'ame ^ je 
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ne ferois pointée que je fais, & fi je. 
n'avois point un tel cerveau , je ne le 
voudrois pas faire. 

Tous les autres mouvemens , com- 
me celui du cœur , &c. ne font point 
caufés par Tame , elle ne fait rien que 

{>ar despenfées , & ce qui n'eft point 
'effet a une penfée , ne vient point 
d'elle. 

L'Auteur explique l'eçreur où Ton 
eft fur la liberté , par les adions qu'ont 
nomme volontaires , & par nos déli- 
bérations. Un efclave , dit- il, ne fe. 
croit point libre, parcequ il fent qu il 
fait malgré lui ce qu'il fait , & qu'il 
connoît la caufe étrangère qui l'y for* 
ce 5 mais il fe croiroit libre , s'il fô 
pouvoir faire qu'il ne connût point fon 
maître , qu'il exécutât fes ordres fans 
le fa voir j & que ces ordres fuflent tou- 
jours conformes à fon inclination. 

Les hommes fe font trouvés en cet 
état; ils ne fa vent point que les difpo- 
fitions du cerveau , font naître toutes 
leurs penfées , & tputeç leurs diverfes 
volontés , & les t)rdres qu'ils reçoi- 
vent , pour ainfi dire , de leur cerveau, 
font toujours conforrnes à leurs ijicli- 
nations , puifqu ils caufent l'inclina-^ 
lion même. Âinfi l'ame a cru fe di* 
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terminer elle-même , parcequ'elle îgno^ 
roit & ne connoidbif en aucune ma- 
nière le principe étranger de fa déter- 
mination ; on fait qu'on fait tout ce 
que Ton veut s mais on ne fait point 
pourquoi on le veut , il n*y a que les 
Phyficiens qui le puidenc deviner. En 
fécond lieu , on a délibéré , & par- 
cequ on s'eft fenti partagé , entre vou- 
loir & ne pas vouloir ^ on a cru , après 
avoir pris un parti , qu on eût pu 
prendre lautre. La confequence étoit 
mal tirée : car il pouvoir le faire aufli- 
bien qu'il fût furvenu quelque chofe 
qui eut rompu Pégalité qu'on voïoit 
entre les deux paras , & qui eût dé- 
terminé néceflairement à un choix. 
Mais on n'avoit garde de penfer à ce- 
la , puifqu'on nç fentoit pas ce qui 
étoit furvenu de nouveau , & qui dé- 
terminoit l'irréfolution v & faute de 
le fentir , on a dû croire que lame s'é- 
toit déterminée elle-même , & in^ 
dépendamment de toute caufe étran- 
gère. 

Ce qui produit la délibération , & 
ce que le commun des hommes n'a pu 
connoître , c'eft l'égaliré de forces qui 
eft entre deux difpoficions contraires 
da cerveau > & qui donne à Tame dc$ 
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Îienfées contraires. Tant que cette éga- 
ité fubfifte , on délibère *, mais dès 
qae l'une des deux difpodtions maté- 
rielles l'emporte fur Tautre , par-quel- 
gue caufe phyfîque que ce puilTe être , 
îs penfées qui lui repondent , fe for- 
tifient > & deviennent un choix. De-là 
vient qu'on fe détermine fouvent fans 
rien penfer de nouveau , mais feule- 
ment , parcequ'on penfe quelque cho- 
fe avec plus ae force qu'auparavant : 
de-la vient auffî qu'on fe détermine , 
fans favoir pourquoi. Si l'ame s'étoit 
déterminée elle-même , elle devroit 
toujours en favoir la raifon. 

Quant à la morale , ce fyflème rend 
la vertu un pur bonheur , & le vice 
un pur malheur -, il détruit donc toute 
la vanité & toute la préfomption qu'on 
peut tirer de la vertu , & donne beau- 
icoup de pitié pour les méchans , fans 
înfpirer de haîne contre eux. Il n'ôte 
nullement l'efpérance de les corriger , 
parcequ'à force d'exhortations & d'e- 
xemples 5 on peut mettre dans leur 
cerveau des difpofitions qui les déter^ 
minent à la vertu , & c'eft ce que font 
les loix , les peines & les récompen- 
fes. 

Enfin y ce fyftème ne change rien 
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dans Tordre du monde , finon qui! 
6^ aux honnêtes gens un fujec de s'ef- 
timer , & de méprifer les autres , & 

2u il les porte à foufFrir des injures 
ins avoir d'indignation ni d'aigreur 
contre ceux dont ils les reçoivent; 
avoue néanmoins , que Tidée que 
'on a de fe pouvoir retenir fur le vice» 
eft une choie qui aide fouvent i nous 
retenir , & que la vérité , que nous ve- 
nons de découvrir , eft dangereufe 
pour ceux qui ont de mauvaifes incli- 
nations ; mais ce n'eft pas la feule ma- 
tiere fur laquelle il femble que Dieu 
ait pris foin de cacher au commun des 
hommes , des vérités qui leur auroient 
pu nuire. 

jDes principes de la Métrie fur 
la nature des avions humai" 
nés (i). 
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'Expérience & robfervatîon 
doivent feules nous guider dans l'étu- 
de de l'homme. Elles fe trouvent 

f I ) Ces principes fc de la Métrie ; miis fur- 
^r ou vent répandus daas tout dans foa Homme 
f ref^^uc cous les ouvrages m<icblne. 

fans 
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ùltïs nombre dans les Faftes des Méde- 
cins qui ont écé Philofophes , 8c non 
dans les Philofophes qui n'ont pas été 
Médecins. Ceux-ci ont parcouru , ont 
éclairé, le labyrinthe de Thomme , ils 
nous ont feuls dévoilé ces reflbrts ca- 
chés fous des enveloppes qui déro- 
bent à nos yeux tant cle merveilles^ 
Eux feuls,contemplant tranquillement 
notre ame , l'ont mille fois furprife 
dans fà mifere &c dans fa grandeur , 
ikns la plus méprifer dans l'un de ceir 
états que dans l'autre. 

Autant de tempéramens, autant 
d'efprits , de caraâeres •& de mœurs 
différentes ; la mélancolie , la bile » 
le phlegme , le fang , &c. fuivant la 
Nature, l'abondance & la diverf© 
combinaifon de ces humeurs , de cha- 
que homme font un homme diffé- 
rent. 

Dans les maladies , tantôt Tame 
s*éclipfe &C ne montre aucun (igne 
d'elle-même-, tantôt on diroit quelle 
eft double , tantôt la fureur la tranf- 
porte , tantôt l'imbécillité fe diffipe ; 
6c la convalefcence , d'un fot fait un 
homme d'efpiit -, tantôt le plus beabi 
génie devenu flupide ne fe reconnaît 
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plus. Adieu toutes 'ces belles connoit 
fànces acquifes a u grands frais , Sc 
avec tant de peine. 

Ici c'eft un Paralytique qui deman- 
de fi fa jambe eft dans fon lit , là c'eft 
un Soldat qui croit avoir le bras qu'on 
lui a coupé, La mémoire de fes an^- 
dennes fenfations & du lieu où fon 
ame les rapporte , fait fon illufion 6c 
fon efpece de délire. 

Celui-ci pleure comme un enfant 
aux approches de la mort ; celui-là 
badine. Que falloit-il à Caius Julius, 
à Seneque , à Pétrone ,p3ur changer 
leur intrépidité en pufillanimité ou 
en poltronerie? une obftruAion dans 
la rate , dans le foie , dans la veine 
porte , pourquoi } parceque l'imagi- 
nation le bouche avec les vifceres ; 
& de-là naifïent tous ces finguliers 
phénomènes de Taffedion hyftérique 
& hypocondriaque. 

Que dirois-je de nouveau fur ceux 
qui s'imaginent être transformés en 
loups garoux , en coqs , en vampires, 
jqui croient que les morts les fucent, 
&c. On trouve les mêmes chofes dans 
le fommeil ; voïez ce Soldat fatigue , 
il ronfle dans la tranchée au bruit de 
jcçnt pièces de canon. Son ame n'en- 
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tend rien , fon fommeil eft une par- 
faite apoplexie -, une bombe val'écra- 
fer , il fentira peut-être moins ce coup 
qu'un infefte qui fe trouve fous le 
pie. 

D'un autre côté , l'homme que la 
jaloufie , la haine , l'avarice oii l'am- 
bition dévore , ne peut trouver aucun 
repos , le lieu le plus tranquille , les 
boiflbns les plus fraîches &C les plus 
calmantes , tout eft inutile à qui n'a 
pas délivré fon cœur du tourment des 
paillons. 

L'ame & le corps s'endorment en- 
femble , à mefure que le mouvement 
du fang fe calme , un doux fencimenc 
de paix & de tranquillité fe répand 
dans toute la machine -, l'ame fe fent 
mollement s'appefantir avec les pau- 
pières & s'afFaiffer avec les fibres da 
cerveau : elle devient ainfî peu- à- peu 
comme paralytique avec tous les muC- 
des du corps ; ceux - ci ne peuvent 
lus porter le poids de la tête , celle- 
à ne peut plus foutenir le fardeau de 
la penfée •, elle eft dans le fommeil, 
^omme n'étant point. 

La circulation fe fait-elle avec trop 
4e vîtefle î l'ame ne peut dormir , 
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ropium , le caffe, agilient fur lame & 

changent tous fes états. 

Contemplons Tame dans fes autres 
-befoins. 

Le corps humain eft une machine 
qui monte elle-même fes rellbrts, 
vivante image du mouvement perpé- 
tuel. Les alimens entretiennent ce que 
la fièvre diflipe. Sans eux , Tame lan* 
guit » entre en fureur & meurt ab* 
battue : c'eft une bougie dont la lu- 
mière fe ranime au moment de s'é- 
teindre : mais nourriflez le corps, 
verfez dans fes tuïaux des fucs vigou- 
reux , des liqueurs fortes ; alors Tamcs 
génçreufe comme elles , s'arme d'un 
fier courage , £c le foldat que l'eau 
eût fait fuir , devenu féroce , coure 
gaiement à la mort au bruit des tam- 
bours. C'eft ainfi que l'eau chaude 
^gite un fang que l'eau froide eut 
calmé. Quelle puiflance d'un repas? 
Nous avons en Suiffe un Baillif nom- 
mé M. Steiguer de Wittighofen : il 
étoit , à jeun, le plus intègre & nicme 
le plus indulgent des Juges ; mais mal- 
heur au miferable qui le trouvoit fur 
la fellete lorfqu'il avoir fait un grand 
sîitier ; il étoit homm^ à faire pendr ç 
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^innocent comme le coupable. 

Si Ton veut poner plus loin robfer- 
vation , elle eft conforme à tous ces 
faits. 

1^. Toutes les chairs des animaux 
palpitent après la mort, d'autant plus 
long-tems que l'animal eft plus froide 
& tranfpire moins y les tortues, les 
lézards , les ferpens , &c. en font foi. 

2^. Les mulcles féparés du corps to 
retirent lorfqu on les pique. 

3^. Les entrailles confervent long* 
tems leur mouvement periftaltique ou 
rermiculaire. 

4<». Une fimple injeâion d'eau 
chaude ranime I0 cœur ôc les mufcles» 
fûivant CoWper. 

5 ** . Le coeur de la grenouille , fur 
toiit expofé au foleil, encore mieux 
fiir une table , ou fur une affiete chau- 
de , fe remue pendant une heure & 
plis , après avoir été arraché du corps ; 
le mouvement femble-t-il perdu fans 
reflburce , il n*y a qu'à piquer le cœur, 
& ce mufcle creux bat encore : Harvey 
a fait la même obfervation fur les 
crapaux. 

6^. Bacon de Verulam dans fon 
Traité intitulé , Sylva Sylvarum , 
parle d'un homme convaincu de tra^ 
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hifon , qu'on ouvrit vivant , & dont 
le cœur, jette dans leau chaude , fauta 
à piufieuts reprifes, toujours moins 
haut , â la difbnce perpendiculaire dâ 
deux pies. 

7*. Prenez un petit poulet encore 
dans Tœuf, arrachez- lui le cœur, 
▼ous obferverez les mêmes phénomè- 
nes» avec à-peU'prçs les mêmes cir« 
confiances. La feule chaleur de Tha- 
leine ranime un animai prêt ^ périr 
fkns la machine pneumatique. Les 
mêmes expériences que nous devons 
à Boyle & à Stenon , fe font dans les 

}>igeons y dans les chiens , dans les 
apins , dont les morceaux du cœur fe 
remuent comme les cœurs entiers » 
on voit le même mouvement dans les 
pattes de taupe arrachées. 

8°. La chenille, les ver$ , l'arai- 
gnée , la mouche , l'anguille , offrent 
les mêmes chofes à coniîderer -, &c le 
mouvemement des parties coupées 
augmente dans leau chaude , à caufe 
du feu qu elle contient. 

90. Un Soldat' ivre emporta d'ui\ 
coup de fabre la tâte d'un coq-d'inde, 
cet animal refla debout , enfuite il 
marcha , courut 5 venant à rencontrer 
une muraille > il fe tourna ,. battit des 
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ailes 9 en continuant de courir , & 
tomba enfin. Etendu par terre , tous 
les mufcles de ce coq fe remuoienc 
encore ; voilà ce que j*ai va , & il eft 
facile de voir , à-peu- près, ces phéno- 
mènes dans les petits chats ou chiens 
dont on a coupé la tête. 

lo^. Les polypes font plus que de 
fe mouvoir , après la feâion ; ils £q 
reproduifent dans huit jours , en au- 
tant d animaux qu'il y a de parties 
.coupées. 

Voilà beaucoup plus de faits qu'il 
tien faut pour prouver, d'une manière 
inconteftabfe , que chaque petit fibre » 
ou partie des corps organifés , fe meut 
par un principe qui lui eft propre , Ôc 
dont Taftion ne dépend point des 
nerfs , comme les mouvemens volon- 
taires, puifque les mouvemens en 
queftion s'exercent fans que les par- 
ties qui les manifeftent aient , aucun 
commerce avec la circulation. Or 
fi cette force fe fait remarquer jufques 
dans des morceaux de fibres , le cœur 
qui eft un compofé de fibres fingulie- 
rement entrelacées , doit avoir la 
même propriété. 

Tel eft ce principe, moteur des 
^orps entiers, ou des parties coupées 

Tiv 
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en morceaux , qu'il prodoic des moii- 

vemens > non dérègles , comme on Ta 

cru , mais très réguliers , & cela cane 

dans les animaux chauds & parfaits , 

que dans ceux qui font froids ôc imr 

parfaits. 

Si on me demande à préfent, dit-il, 
quel eft le fiege de cette force innée 
.dans nos corps , je réponds qu elle réfi- 
de très clairement dans ce que les An- 
ciens ont appelle Parenchyme , c'eft- 
à-dire , la uibftance propre des parties» 
abftraâion faite <ies veines , des ar- 
tères , des nerfs , en un mot , de l'or- 
.ganifation de tout le corps •, & que 
par conféquent , chaque partie con- 
tient en foi des reflbrts plus ou moins 
vifs , félon le befoin qu'elles en 
avoient. 

Tous les moiivemens vitaux, ani- 
maux , naturels <!?<: automatiques , f« 
font par leur adion : n'eft-ce pas ma- 
chinalement que le corps fe retire, 
frappé de terreur , à rafpe(ft d'un pré- 
cipice inattendu? que les paupières 
fe baiCTent à la menace d'un corps ? 
que la pupille fe rétrécit au grand 
îour pour conferver la rétine , ôc s'é^ 
largit pour voir les objets dans Tobf- 
çw^ivé'i n'elt-ce pas machinaleruenc 
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iqae les pores de la peau fe ferméht 
ei/hiver pour que le froid ne pénétra 
pas dans l'intérieur des vaideaux l 
que l'eftomach fe fouleve , irrité par 
le poifon , par une certaine quantité 
d'opium , par tous les émétiques } que 
le cœur , les artères , les mufcles , fe 
contractent pendant le fommeil , 
comme pendant la veillé î que le pou- 
mon fait Toffice d'un foufflet conti- 
nuellement exeicé> n'eft-ce pas ma- 
chinalement qu'agiflfent tous les fpKinc- 
ters de la veille , du reâ:um , &c. 
que le cœur a une contradion plus 
forte que tout autre mufcle } 

Le cerveau a fes mufcles pour pen- 
fer , comme les jambes pour marcher. 
Voïez le portrait du fameux Pope : 
les efforts , les nerfs de fon génie font 
peints fur fa phyfionomie ; elle eft: 
toute en convulfion , fes yeux fortent 
de l'orbite , fes fourcils s'éleyent avec 
les mufcles du front : pourquoi ? c'ett 
que l'origine des nerrs eft en travail j 
& que le corps doit fe reflentir d'une 
efpece d'acouchement. S'il n'y avoir 
une corde interne qui tirât ainfi cel- 
les du dehors , d'où viendroient tous 
ces phénomènes } admettre que ame 
pour les expliquer , c'eft être réduit 
a Ta bfurde. " T v 
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En effet , fi ce qui penfe .en mon 
cerveau n'eft pas une partie de ce vif- 
cere, & conféquemment de tout le 
corps, pourquoi lorfque, tranquille 
dans mon lit , je forme le plan d'un 
ouvrage , ou quç je pourfuis un rai- 
fonnement abftrait, pourquoi mon 
fang s'échauffe- t-il ? pourquoi la fie- 
Tre-de mon efprit pafle-t-elle dans 
mes veines ? Demandez-le aux hom- 
mes d'imagination , aux grands Poè- 
tes i à ceux qu'un fentiment bien ren- 
du ravit , qu un goût exquis , que les 
charmes de la nature , de la vérité ou 
de la vertu , tranfportent : par leur 
enthoufiafme, par ce qu'ils vous diront 
qu'ils ont éprouvé , vous jugerez de 
la caufe par les effets : par c^te har- 
monie que Borelli , qu'un feul Ana- 
tomifte , a mieux connue qu toeus les 
Leibnitiens , vous connoîtrez l'unité 
matérielle de l'homme; car enfin, 
fi la tenfion des nerfs , qui fait la dou- 
leur , caufe la fièvre , par laquelle l'ef- 
rit eft troublé , & n'a plus de vo- 
onté , & que réciproquement l'efprit 
trop exercé trouble le corps & allume 
CQ feu de confomption qui a enlevé 
Bayle dans un âge fi peu avancé , c'eft 
€n vain qu'on fe récrie fur l'em- 
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pire de la volonté i pour ua ordre 
qu'elle donne , elle fubic cent fois^ie 
joug. 

L'homme n'eft donc qu'un animal j 
ou un adèmblage de f efforts , qui tous 
fe montent les uns par les autres, fans 
qu'on puifle dire par quel point du 
cercle humain la Nature a commencé. 
Si ces refibrts différent entre eux , ce 
n eft que par leur iîege , & par quel- 
ques dégrés de force , & jamais par 
leur nature •, & par conféquent l'ame 
n'eft qu'un principe de mouvement » 
ou une partie qmatérielle fenfible du 
cerveau qu'on peut , fans craindre l'er- 
reur , regarder comme un reflbrt prin- 
cipal de toute la machine y qui a une 
influence vifible fur tous les autres > 
& même paroît avoir été fait le pre» 
mier , enforte que tous les autres n'en 
feroient qu'une émanation. 

C'eft par cette file d obfervations 
& de vérités qu'on parvient à lier à 
la matière , l'admirable propriété 
de penfer , fans qu'on en puifle voit 
les liens , parceque le fujet de cee 
attribut nous eft eflentiçllement in- 
connu. 

Ne difons point que tout animal ^i 

Tvj .. 
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ou toute machine périt tout*à-faîf ^ 
ou prend une autre forme après la 
morf, car nous n'en favons abfolu- 
ment rien. Mais aflTurer qu'une ma- 
chine immortelle eft une chimère , ou 
un être de raifon , c'eft faire un r^i- 
ibnnement auflî abfiirde que celui que 
feroient des chenilles , qui voïant les 
dépouilles de leurs femblables, dé- 
ploreroient amèrement le fort de leur 
cfpece qui leur fembleroit s'anéantir. 
L'ame de ces infeftes ( car chaque 
animal a la fienne ) eft trop bornée 
pour comprendre leSmétamorphofes 
de la Narure 5 jamais un feul des plus 
rufés d'entre eux , n'eût imaginé qu'il 
dût devenir papillon. Il en eft de 
même de nous ; que favons-nous plus 
de notre deftinée , que de notre origr- 
»e> Soumettons-nous donc à une igno- 
rance invincible, de laquelle notre 
bonheur dépend. 

Qui peniera ainfî , fera fage, jufte, 
tranquille fur fon fort , parconféquent 
heureux > il attendra la mort fans la 
craindre , ni la defirer -, & chériCTant 
la vie , comprenant à peine comment 
le dégoût vient corrompre un cœur 
dans ce lieu plein de délices ; pleia 
4e refpcd pour la Nature > plein de 
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recônnolflance , d'attachement & de 
tendrefTe , à proportion du fentimertt 
des bienfeits qu'il en a reçus -, heu- 
reux enfin de la fentir , & d'fître an 
charmant fpedacle de l'Univers , il 
ne le détruira jamais dans foi , ni dans 
les autres. Que dis -je } plein d'huma- 
nité , il en aimera le caradere jufques 
dans fes ennemis : jugez comme il 
traitera les autres. 11 plaindra les vi- 
cieux fans les haïr : ce ne feront à fes 
yeux que des hommes contrefaits. 
Mais en faifant grâce aux défauts de 
la conformation de l'efpric , & du 
corps , il n'en admirera pas moins 
leurs beautés & leurs vertus. Ceux que 
la Nature aura favorifés , lui paroî- 
tront mériter plus d'égards y que ceux 
qu'elle aura traités en marâtre. 

C'eftainfi qu'on a vu que les dons 
naturels , la fource de tout ce qui s'ac- 

3uiert , trouvent dans la bouche & 
ans le cœur du Matérialiffe des hom- 
mages que tout autre leur refufe in- 
juftément. Enfin , le MatérkUfte, con- 
vaincu , quoique murmurflfa propre 
vanité, qulln^eft qu'une machine , our 
cu'un animal, ne maltraitera point fes 
Semblables, trop inftruit fur la na- 
ture de ces aâdons , dont l'inhumanité 
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eft toujours proportionnée au degré 
d'analogie qu'ils ont avec lui. 

Concluons donc hardiment que 
l'homme eft une machine , èc qu'il n'y 
a dans tout l'Univers qu'une feule 
fubftance diverfem en t modifiée. 

Des Principes Généraux 

Auxquels on peut réduire toutes 
lés opinions & toutes les vues 
des Fatalijles. 

Jl-iE s premiers Philofophes qui re- 
cherchèrent l'origine & la Nature du 
monde , fans le fecours de la révéla- 
tion , envifagerent l'Univers comme 
une made de matière que le mouve- 
ment agitoit>& dont il formoit tous les 
corps : ces corps ne fe déplaçoient que 
par des mouvemens reçus ou commu- 
niqués par d'autres corps , ou ne cef- 
foient de fe mouvoir que par la ré- 
fiftance des obftacles qu'ils rencon- 
troicnt. A'Univers fut alors une ma- 
chine immenfe; on en obferva les 
mouvemens , on examina les reflbrts, 
& le jeu des parties qui la compo- 
ibient , & l'on 4écouvrit une foule de 
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phénomènes qui paroifibient fuppofer 
dans la Nature des caufes oppofées 
ou différentes. Pour les connoître on 
tâcha de pénétrer jufqu'aux reffbrts 
cachés qui agitoient la machine, Sç 
l'on crut voir que tous les corps for- 
toient d'un feul élément. 

La découverte d'un élément com- 
mun à tous les corps , fut pour l'efprit 
comme un pas de repos, d'où il ob- 
ferva les loix que cet élément général 
fuivoit dans {es métamorphofes. 

Iln'étoit peut-être pas poflîble alors 
de découvrir des loix générales dans 
la Nature , & la multiplicité des phé- 
nomènes parut en fuppofer une grande 
quantité de différentes ou même de 
contraires : le Philofophe crut alors 
qu'il falloir pénétrer jufqu'à la nature 
même de l'élément d'où fortoient 
tous les êtres, Redécouvrir dans fon 
eflence même la raifon de toutes les 
formes fous lefquelles il s*offroit. 

Le Philofophe qui n'avoit jufqu'a- 
lors jugé la Nature que fur la foi des 
fens , connut leur infuffifance pour 
cette recherche , & fentit que pour 
connoître l'eflence du principe géné- 
ral des êtres , il falloir diflîper avec le 
^^mbeau dç la raifon > le nuage des 



^4* Examen 

Î>hénomenes , & voir ce principe M 
ui- même. 

C'eft ainfi qu Anaximandre & Xe- 
nophanes , jugèrent que le principe & 
la matière de toutes les choies > étoit 
un Etre finiple > infini , éternel. 

Mais Anaximandre , qui ne s'étoic 
élevé jufqu'à la néceffité d'un être 
infini, qu'afin de trouver un principe 
fuffifant pour l'explication des plié* 
îîomènes , fuppofa dans cet infini, des 
parties en mouvement , & dans leur 
mouvement , les dégrés & las déter- 
minations propres à produire les dif- 
férens corps que nous offre le fpefta- 
cle de la Nature. Ses Difciples cru- 
rent que cet Etre infini étoit l'air , &' 
attribuèrent à l'air tous les mouve- 
mens & toutes les qualités que les 
phénomènes leur parurent fuppofer 
dans le principe général de la Nature. 
Xenophanes au contraire , crut que 
n'étant arrivé à Tinfinité du principe 
des êtres que par la raifon ; l'infinité 
de ce principe étoit la première vé- 
rité confiante , le premier principe de 
nos connoiflances , dont toutes les vé- 
rités dévoient être des corollaires. 
Qu'il ne falloir par conféquent fuppo- 
ler dans les phénomènes, ni même 
fuppofer aucun phénomèue qui fat 
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Contraire à ce que la raifon nous 
faifoit connoître de la nature de 
TEtre infini •, Xenophanes crut qu'un 
Etre éternel & infini étoit im- 
muable 5 immobile ; que par confé- 
quent la raifon ne permettoit pas de 
mppofer de mouvement dans la Na- 
ture , & que les- phénomènes étoient 
des illufions des fens : fes Difciples 
crurent que l'illufion même des fens 
fuppofoit du changement dans l'être 
neceflaire , & reconnurent la réaliré 
des phénomènes qu'ik s'efforcèrent 
d'expliquer avec le froid y le chaud 
& les autres qualités qui leur paroif- 
foient ne point altérer la fimpliciré 
Ju principe général des êtres. 

Peut-être tous les Philofophes qui 
recherchèrent l'origine du monde, ne 
fuppoferent-ils d'abord qu'un feul 
élément éternel & infini ; mais com- 
me ils n*avoient imaginé ce principe 
que pour avoir un fond capable de 
produire les différens êtres que le 
monde renferme , ils abandonnèrent 
cette fuppofition quand ils découvri- 
rent des phénomènes avec lefquels ils 
ne pouvoient la concilier , & ils ima- 
ginèrent plufîeurs principes , à mefure 
qu'ils en eurent beloin pour expliquer 
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les phénomènes. Çeft ainiï que Py-» 
thagore & fes Difciples fuppoferenc 
dans le monde une matière fans mou- 
vement , une force motrice qui T^gi- 
toit , & une intelligence ou ame 
univerfelle qui dirigeoit le mouve- 
ment. 

D'autres, au contraire , comme 
Leucippe , Democrite , Epicure , cru- 
rent que le monde étoit compofé 
d'une infinité d elémens , qui doués 
d'une force motrice eflèntielle , pro- 
duifoient tous les corps & la penfée 
même. 

Les Philofophes Grecs qui leur fuc- 
cederent ne firent que multiplier les 
principes , ou fimplifier les lyAcme;;^ 
de leurs Maîtres. 

Le Fatalifme a pris toutes ces fot' 
mes chez les Mahométans , dans Tin- 
de & à la Chine; prefque tous les 
Philofophes de la Chine & de l'In- 
douftan , fuppofent , comme Ânaxi- 
mandre , qu'il n'y a qu'une fubftance 
dont tous les êtres font des partiçs: 

3uelques Ecoles, qui fe font écartées 
e ces principes , ont cru pouvoir 
expliquer tout le fyftème du monde , 
par le moïen d'une ame infinie qui 
agicoit une matière immenfe Se écer- 
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nelle : les Philofophes du Japon , de 
Siam , &c. fuivent ces mêmes princi- 
pes : les Philofophes Fataliftes ont , 
chez les Mahomécans, adopté les prin- 
cipes d^Anaximandre » de Pythagore > 
de I-eucippe. 

Parmi les Philofophes qui ont tranf- 
porté dans la Religion les principes 
du Fatalifme , les uns, comme Satur- 
nin , Valentin , Bafilide , les Juifs 
immatérialités, ont fuppofé un Etre 
infini qui faifoit fortir de fon fein 
tous les êtres , Se n'ont différé d'A- 
naximandre , &c les uns des autres > 
que par leur manière d'expliquer com- 
ment l'Etre infini avoir formé de fà 
propre fubftance , tout ce que la R&r 
ligion fuppofoit dans le monde. 

Les autres, comme les Manichéens^ 
ont fuppofé des principes égaux ou 
fubordonnés , amis ou rivaux , qui 
avoient façonné une matière éternelle 
& nécclïàire comme eux , & produi- 
ibient tout dans le monde ; d'autres 
enfin ont prétendu , par le moïen d'une 
ame univerfelle & de la matière , ex- 
pliquer tous les phénomènes , Se tour 
ce que la Religion nous apprenoic 
des états par lefquels le monde avoic 
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palTc, & de fa deftinée , les* prodigct 
& les miracles mêmes. 

Après la prife de Conftanrinople le 
Fatalifme de Platon & celui d'Ariftore 
curent beaucoup de Partifans ; ceux qui 
s*en écartèrent , adoptèrent le fyftcme 
d'Anaximandre5de Zenon,de Leucippe 
ou en combinèrent les principes , foit 
pour répondre à des difficultés , foit 

{►our expliquer des faits ; comme on 
e voit dans la quatrième époque > où 
Brunus renouvelle le fyftême d'A- 
naximandre •, Roderic > celui de l'â- 
me univerfelle •, Hill , celui de Dc- 
mocrite & d'Anaximandre. D'autre« 
Philofophes voulant concilier les dog- 
mes de la révélation avec les princi- 
es de la raifon , crurent trouver dans 
a révélation les différens fyftêmes des 
Anciens : ceft ainfi que Server crut 
voir dans la divinité de Jefus-Chrift 
le fyftème d'Anaximandre ; George de 
Venife , Julius Sperberus , Bohem , 
&c. celui de Pythagore dans le myf- 
tere de la Trinité ; Flud , celui de 
Zenon , dans le récit que Moïfe fait 
de la création du monde. 

Lorfque Bacon & Defcartîs ont 
entrepris de réformer les Sciences, & 
^e tracer aux hommes de nouvelles 
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routes pour chercher la vérité , Hob- 
bes & Spinofa ont adopté leur mé- 
thode , mais ils en onc abufé dans la 
recherche qu'ils ont faite de l'origine 
du monde , & ont tombé dans le Fa- 
talifme j l'un en fuppofant qu'il y 
avoit une inanité de petits éiémen» 
éternels & néceflfaires , qui par leurs 
combinaifons formoient les corps &; 
les êtres penfants •, l'autre en préten- 
dant qu'il y avoit une fubftance éter- 
nelle , néceflTaire & infinie , dont tous 
les êtres étoient des modifications , on 
des afFedions néceflaires. Les Fata- 
liftes qui font venus après eux , n'ont 
fait que préfenter ces deux fyftcmes , 
fous des formes différentes , & les 
étaïer par de nouvelles idées , ou par 
de nouvelles obfervations. 

Toutes les efpeces de Fatalifme fe 
rcduifent donc à deux fyftcmes géné- 
raux , dont l'un fuppofe qu'il n'y a 
dans le monde qu'un feul être , ou 
une feule fubftance , dont tous les 
êtres particuliers , font des modifica- 
tions , des parties ,»ou des afFeébions ; 
&c l'autre fuppofe une multitude in- 
nombrable d'êtres , dont la combinai- 
ion produit tous les phénomènes. Pour 
peu que Ton y réflechiiïe > on voit 
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clairement qu il faut neceflTairemenr 
que tout homme qui prétend que tout 
exifte par une nécellîte abfolue , fup* 
pofe qu'il n y a qu'une feule fubftan* 
ce> quieft tout ce que nousvoïons, 
ou qu'il reconnoifle qu'il y a plufieurs 
iubftances , qui par leur aâion , Se 
leurs combinaifons , forment nécef- 
fairement tous les êtres , & produifent 
toutes leurs afFe&ions. 

Je vais réduire à ces deux fyftêmes, 
toutes les opinions des Fataliftes fur l'o- 
rigine du monde fur la nature des êtres 
qu'il renferme , & fur le principe des 
a<tlions humaines, & former deux ta- 
bleaux , qui mettent fous les yeux tous 
les principes de chaque fyftême , mais 
liés entr'eux & naiffants les uns cesau-* 
très. 

• Le Fatalifme , lorfqu'il n'eft pas ré- 
duit à ce point de précifion , n'offre 
plus à l'efprit , qu'une foule d'opinions 
qui paroilFent , tantôt avoir des prin- 
cipes différens , tantôt fe rapprocher, 
r întrer les uns dans les autres , & fe 
confondre toutes •, pour ainfi dire, 
dans un principe fondamental & com- 
mun , VimpoJjibUité que rienjoit au-- 
trement qu'il ejl. Le Fatalifme devient 
alors un labyrinthe où le Fatalifte vous 
cchappe^ au moment que vous croïez 



BU Fatalismï. 455 
lé faifir , où vous vous égarez vous- 
même en le fuivant , parcequ il paflè 
d'un fenriment à un autre , le quicce , 
y revient vingt fois 9 vous fatigue, 
ôc paroît fouvent ne difputer que de 
mots avec nous •, c'eft ainfi que l'Au- 
teur de la lettre de Thrafibule à Leu- 
cippe paflTe , félon qu'il en a befoin jl^ 
du fyftême de Spinofa à celui de Hob- 
bes , & paroît quelquefois les aban- 
donner tous deux , pour fe retrancher 
dans le principe général du Fatalifme 9 
i'impoflîbilite d'une caufe libre (i). 

Mais en réduifant le Fatalifme a 
deux fyftêmes généraux , on ferme 
ces points de communication par lefr 
quels le Fatalifte paflè d'un fentimenr 
à l'autre fouvent fans qu'on s'en ap- 
perçoive , ou qu'il le voie lui-même, 
& l'on réduit fas difficultés à des prin- 
cipes , dont il ne peut plus s'écarter. 

J'expoferai les difficultés des Fata- 
liftes , \ avec toute la force dont elles 
me paroîtronr fufcepribles : je pren- 
drai dans les découvertes qu'on a fai- 
tes dans rhiftoire naturelle , & dani5 

( I ) Cette lettre de quelques morceaux dant 

Thrafibule à Leucippe , la nouvelle traduâion de 

ii*e(l point imprimée 'y Collins , qui a paru foutf 

mais il y en a beaucoup le titre de Paradoxes jac^ 

<ie ;:opieft : on jÇA UQUve taphyfi^ues^ 
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les diffcrenres théories de la terre; 
tour ce qui peut étaïer ces difticultés. 
Je rapprocherai des principes du Fa- 
taliûiie , les fentimens des Méraphy- 
iiciens les plus célèbres , & je dirai 
tout ce qu un Fatalifte peut tirer de ce 
parallèle en faveur de fes opinions. 

^^e font ces principes^ communs en ap« 
parence au Théilixie & au Fataliûne» 
qui en impofent le plus ordinairement 
à leforit , & qui voilent la fauflèté du 
Fatalifme » ou qui en pallient Tab- 
iurditc. 

Je fui vrai le Fatatifte dans toutes ces 
difficultés ; je les édaircirai , & je 
ferai voii: la fauflèté du Fatalifme , fbic 
dans fes principes , foit dans les con- 
féquences qu'il tire des principes vrais 
& admis par les Théiftes. 

Il n'y a peut-être point de fyftême, 
dont les principes généraux ne foiem 
évidemment vrais a certains égards, 
& qui ne conduifent à des faulTêtés 
cvicientes , lorfqu'on ne les renferme 
pas dans leurs juftes bornes , qu'il eft 

.alFez difficile de déterminer ; ainfi il 
ccoic impollîble que parmi les Difci- 
ples de ces Philofophes » il ne s'en 
trouva: pas , dont Tefprit fufpendu 
entre Tevidence des principes , & 

l'ablurdicc 
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l'abfurdité des conféquences jugeât 
que l'origine du monde étoit un myf- 
tere impénétrable , & que la raiion 
humaine ne pouvoit avoir fur cette 
queftion des principes alTez fûrs pour 
en juger. Notre fiecle a, eu » comme 
tous les autres, fes Sceptiques qui ont 
attaqué tous les fyftêmes , & tous les 
fondemens de nos connoiflances. M. 
Bayleje plus redoutable de tous,a trou- 
vé l'art de joindre ^ux faits les quef- 
tions philofbphiques , de préfenter 
ibus mille faces différentâP tous les 
fyftêmes , & de les défendre prefque 
cous fans en adopter aucun. Il prétend 
trouver a(Ièz de vraifemblance dans 
les opinions les plus monftrueufes , & 
afTez de difficultés dans les fentimens 
les mieux établis , pour tenir fon Lec' 
ceur incertain &c âottant au milieu de 
tout ce qu'on a penfé : chez lui la rai- 
fon eft toujours aux prifes avec elle- 
mcme , & fufpendue entre la clarté 
des principes & l'abfurdité des con- 
féquences -, où les principes révoltent, 
les conféquences font latisfaifantes ^ 
où les principes font clairs , les cpn- 
féquences font abfurdes. C'eft ainfî 
que tout l'avantage que Je Théifmp 
a fur le Manichéume dans fes prin- 
Tome L V 
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conlcquences fur le Théiiine. P^- 
fonne ne reprocrha plus d'abfurdité & 
plus d'extravagances à Spinofa que 
^I. Bavle \ fon hyporhefe eft la plas 
menftrueufe qui fe puifîè imaginer, 
la plus abfurdc Ôc la plus dîaniecralé- 
ment orpofée aux notions les plus évi- 
dentes Je notre efprit ; mais il trouve 
bien:C»t l'équivalent dans le Théifme , 
& ne laîiTe d fon Lefteur de raifon de 
pretcrence que l'ancienneté du Théit 
me , & ^elques confolations que Iç 
Spinolirme ne proaire point. 

En vain la laifon cherdieroit-eHe 
dans la révélation une rellburce contre 
les propres foibleifes, la révélation la 
combat & ne Téclaire pas , fi l'on en croijc 
cet Auteur. Arcefilas , félon lui , feroic 
mille fois plus redoutable aux Théolo- 
logicns de notre tems qu'aux Dogma- 
tii^es de l'ancienne Crece j les dogmeç 
de la religion .confondent 6c renver- 
fcnt tous les principes de la raifon qui 
ne us la fait recevoir. Tel eft l'état ou 
Bayle conduit un L-fteur peu mftruit , 
ou peu précauticnné ; car il eft bien 
/lifticile que cette efpece dç conflit de 
ientimçns &: d'autorités qui fe détrui- 
j^Vu: , nç tienne pas l'eiprit dans vmo 
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irfcertitiide générale fur toUs ces fen-^* 
tiniens. 

, Il ne fuffic donc pas pour rendre I^ 
réfutation du Fatalifme utile , d*a« 
néaritir tous fôs principes , il faut en 
établir de vrais , les- défendre contre 
lés ibphifmes du Pyrrhoniea , & Jies ^ 
démontrer pour tout homme capable 
de raifonner. J ofe afTurer que j'ai rem- 
pli ces deux objets : c'eft le feul moïeiv 
4'Àrriter le progrès du Facalifine« 



Fin du premier Vc^umei 
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